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li^ HISTOIRE de Joseph a toujours 
été regardée comme une des plus 
morales et des plus intéressantes : 
Voltaire a jugé ce sujet très-propre au 
pioëme épique. En le traitant , je n'ai 
pas la prétention de publier un poème* 
ïies sentimens que ce récit inspire 
m'ont fait prendre une marche poéti- 
que , et employer une prose soutenue, 
qui retrace quelques-unes des couleurs 
de la poésie : la prose a peut-être plus 
de naturel pour des sujets simples , 
tels que celui-ci , qui peint des scènes 
champêtres et des mœurs patriarchales. 
Voltaire a défié que Pon produisît do 
suite un petit nombre de vers français 
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qui fussent sans défaut: ce défî^ où 
sans doute il entre de l'exagération , 
est une leçon utile à ceux que la na- 
ture n'a pas fait naître poètes. 

En tout ce qui est essentiel, je ne 
me suis point écarté du texte de PEcri- 
ture. Quant aux légers changemens 
que Yj ai faits , je ne crois pas que les 
gens éclairés s'en formalisent. S'il fal- 
lait être si scrupuleux à cet égard , il 
serait impossible de traiter ces sortes 
de sujets. 

J'ai resserré l'action pour la rendre 
plus rapide et plus intéressante. L^ac- 
tion est Joseph vendu par ses frères p 
et rendu à sa famille. Toutes les au- 
tres actions sont subordonnées à celle- 
là , forment le nœud , ou servent d'é- 
pisode. 
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La description de l'Egypte , au 
sixième livre, est faite sur les mé- 
moires des bons voyageurs. J'y aï 
puisé ce que je dis de l'intérieur des 
pyramides. Une ancienne tradition, 
chez les arabes , recueillie par le sa- 
vant P. Kircher , attribue à Joseph la 
dessèchement d'une grande étendue 
de terres de ce pays : j'en ai profité* 

Quoique je n'aie pris que le langage 
de la prose , j'ai cru pouvoir me per- 
mettre d'employer le merveilleux pour 
l'ornement de mon sujet. 

La plupart des poètes épiques ont 
puisé dans la religion de leur pays le 
merveilleux de leurs poèmes et même 
leurs sujets entiers. Chez les Erses , les 
âmes des héros volent dans des tour- 
hillons de nuages : Homère s'est em- 



paré de toute la mythologie païenne : 
le Tasse, non coûtent de recourir aux 
anges et aux démons y s'est encore 
servi de magiciens ; et si les enchan« 
teurs , mis en œuvre dans ce poëme , 
manquaient d'intérêt , tel est le pres- 
tige dePamour, que Ton se plaît aux 
enchantemens d'Armide , lorsqu'un 
désert sauvage devient le séjour de 
la volupté. Milton et quelques poètes 
allemands ont emprunté de l'Ecriture 
les sujets entiers de leurs poëmeSé 
Pourquoi dans ces derniers tems avons- 
nous négligé et ce merveilleux et ce 
genre ? 

J'en allègue d'abord pour raison 1© 
mauvais succès de plusieurs de nos 
poètes. Quelques sujets heureux que 
fournisse l'Ecriture^ le Moïse saut^j^ 
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et d'autres ouvrages pareils, avaient 
inspiré tant de dégoût, que Ton eût 
craint de le réveiller en puisant dans 
la même source où les auteurs de ces 
tristes poèmes avaient puisé. Les vers 
durs de Chapelain , en défigurant son 
poème, avaient aussi défiguré les 
anges et les génies qu'il emploie. 
Cependant , malgré les tragédies bi- 
zarres prises de l'Ecriture , Racine fit 
AthaUe^ 

L'amour aveugle de l'antiquité a 
pu aussi empêcher bien des poètes de 
s'écarter du merveilleux reçu au Par-» 
nasse : les dieux d'Homère et de Vir-- 
gîle leur paraissaient les seuls aux- 
quels ils dussent sacrifier dans leurs 
poèmes. Le Camoèns est un exemple 
temarquablede cette espèce desupers» 
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titîon. Nous nous étonnons aujour- 
d'hui y moins encore de Pusage qu'il 
a fait des divinités du paganisme y 
que lorsqu^il avance^ dans le dessein 
de se justifier, que Mars représente 
Jésus-Christ ; Vénus, la religion ehré* 
tienne, etc. Mais si nous ne pouvons 
goûter ces raisons , elles étaient alors 
très-propres à désarmer les critiques y 
qui , étant pour la plupart des com-^ 
mentateurs , et ayant abusé de Pallé- 
gorie pour justifier quelques bizarre-» 
ries des anciens poëtes, ne pouvaient, 
sans se condamner eux-mêmes , reje^ 
ter une semblable défense , et peut- 
être n^étaient pas en état d^en sentir 
la faiblesse* 

Despréaux , si digne d*être le légis- 
lateur du Parnasse , mais dont on a 
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cassé avec raison plusieurs arrêts , a 
condamné le merveilleux tiré de TE- 
crihire ; et son sentiment semble avoir 
prévalu chez les Français. Quand il 
dit: 

St quel objet enfin à présenter aux jeux , 

Que le diable toujours burlant contre les cieux ? 

il critique moins ce merveilleux en 
lui-même, que les défauts de ceux 
qui Tout employé. 

On aurait pu avec autant de fonde- 
ment blâmer, d'après certains tableaux 
d'Homère , le merveilleux puisé dans 
la mythologie. Les écarts de Milton 
n'autorisent pas à critiquer la nature 
du merveilleux qu^il a mis en œuvre. 
S'il convertit les démons en pygmées, 
il ne faut pas oublier les discours su- 
blimés qu'il leur fait quelquefois pro- 
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noncer ; l'apostrophe de Satan au so« 

leil, la noble fermeté d'Abdîel^ etc. 

Mais ne semble -^t-^ il pas , suivanl 
pespréftux , que tout ce merveilleux 
se borne à faire hurler le diable contre 
les deux? Ce satyrique, accoutumé ^ 
saisir les objets du côté plaîsant , n'a^. . 
tril pas traité cette matière avec un 
peu trop de Jtégèreté P^ Destinée dans 
son origine à célébrer le Créateur, la 
poésie, en ch^tai^t les divinités bi-^ 
carres du paganisme , se serait - elle 
énervée au point de ne pojivoir plus 
s'élever jusqu'à TEtre suprême? Il n'y 
9 qu'à lire les cantiques de David 
et quelques morceaux des prophètes , 
pour voir que ce genre de merveik 
leu]( est susceptible des images les 
plus sublimes. Il est vrai que si Poa 
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^envisage la religion d*un côté mys- 
tique , on lui Ôte de la grandeur. Gest 
une des raisons pourquoi, dans les 
pays où la religion a pris une forte 
teinte de mysticité , ce merveilleux 
n'a point réussi , et ensuite a été né- 
gligé. G^est sans doute sous ce point 
de vue que l'envisageait Despréaux 
lorsqu'il disait : 

De la foi d*im chrétien les mystères terribles 
IVomemens égayés ne sont point susceptibles : 
L'érangile à l'esprit n'offre de tous côtés 
Que pénitence à faire et tourmens mérités. 

Elle s'était présentée sous le même 
aspect à Racine le fils : voilà en partie 
pourquoi, dans le poëme de la Reli-* 
gion, ce sujet ne parait pas toujours 
digne de la poésie. Je ne voudrais pas 
gu.'à l'imitation dç Chapelain, on pei-» 
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gnît la Vierge assise dans le ciel avec 
les prophètes, les apôtres et les saints, 
auprès du trône de Dieu , et TimplcH 
rant en faveur de la France : descrip^ 
tion plus digne des litanies que de 
l'épopée. Mais on peut imiter avec 
succès plusieurs morceaux des poëmea 
de Milton et de Gesner. Le ministère 
des anges , adapté à des sujets tirés do 
l'Ecriture , est fondé sur une tradition 
si ancienne , que le poëte en peut fairo 
un usage heureux. 

On aurait tort de conclure des fautes 
de quelques poètes , que l'on pourrait 
bannir entièrement le merveilleux do 
l'épopée. Il y introduit de la grandeur 
et de la variété. Les hommes aiment 
les fables j tous les lecteurs ne sont pas 
philosophes ; et la poésie triomphe j^ 
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auiîioîns pour quelques momenSj de 
la philosophie elle-même. 

Si c'est par une sorte de respect 
pour TEcriture que Despréaux ne 
voulait point que le poëte épique y 
puisât , aujourd'hui c'est peut-être un 
.motif contraire qui donne quelque 
éloignement pour de semblables su- 
jets : et cependant on court en foula 
à plusieurs tragédies religieuses ; et 
l'on a goûté beaucoup les traductions 
de quelques poètes épiques qui ont 
réussi dans ce genre. 

Etait-ce la foi qui inspirait Ovide 
quand il chantait les Métamorphoses ? 
Auguste, sa cour, et les philosophes 
de Home , regardaient-ils comme de 
véritables divinités celles qui compo- 
sent le merveilleux de l'Enéide ? Ceux 
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qui blâment un poëme sur le titre nm 
songent pas assez que ce sont les dé- 
tails et quelquefois les seuls épisodes 
qui le font réussir. Dans le tems que 
le Tasse écrivait la Jérusalem délwrée, 
on était peut-être encore un peu imbu 
de la folie des croisades ; mais aujour- 
d'hui qu'on est désabusé à cet égard ^ 
cela n'a pas nui au poëme. Le poëte , 
comme dit Horace y est une espèce de 
magicien qui produit une persuasioa 
momentanée y au moyen de laquelle il 
opère tout ce qu'il lui plait. L'élo-^ 
quence a le même pouvoir. 

Le sujet que j'ai traité en prose m'a 
engagé à faire ces réflexions y plus ap^ 
plîcables encore à la poésie. 

Des gens de goût, ayant lu le. trow 
sième livre de cet ouvrage avant qu» 
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Je Teusse livré à la presse , m^ont fait 
Une objection trop considérable pour 
que je n^ réponde pas ici. L^invoca- 
tion à la Lune , m'ont-ils dit , et le 
groupe de Mars et de Vénus , embel- 
lissent vos tableaux ; mais ces deux 
endroits sont contraires aux mœurs de 
l'Egypte, où ces dieux n'étaient point 
Connus. 

Pour répondre à cette objection , je 
vais rapporter un petit nombre do 
passages d'Hérodote, qui autorisent 
suffisamment mes fictions : 

Les égyptiens ont trouvé les premiers les 
noms des douze dieux , et les grecs les tien- 
nent des égyptiens j ils ont même été les pre- 
miers qm aient dressé aux dieux des autels et 
des simulacres, et qui leur aient élevé des 
lemples. 
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Presque tous les noms des dieux sont venitf 
d'Egypte en Grèce. J'ai trouvé que la chose 
était ainsi, après m'en être informé sur ce 
que j*ayais oui dire qu'on les tenait des bar^ 
bares. 

Les égyptiens ont des oracles d'Hercule , 
d'Apollon , de Diane , de Mars , de Jupiter , 
de Latone. 

On fait des fêtes dans la lâlle de Sais en 
l'honneur de Minerve ; à Héliopolis , en Thon- 
peur du Soleil; à Papime, en l'honneur de 
Mars. 

Si les noms des dieux viennent 
d'Egypte, on peut croire que plusieurs 
fables en dérivent aussi : dans une 
antiquité si reculée , il est bien diffi- 
cile de connaître leur véritable ori- 
gine. 

J'avais à-peu-près achevé mon ou-* 
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vrage ^ lorsque j'appris que M. Bod- 
mer , poëte allemand , connu par son 
poème de Noé, avait fait deux poëmes, 
dont l'un est intitulé Joseph et Zulica, 
en deux chants , et l'autre , Jacob et 
Joseph , en trois chants. Je ne les aï 
lus qu'après avoir entièrement fini 
mon ouvrage. J'y ai trouvé des beau- 
tés; mais comme mon plan est fort 
différent du sien , je n'ai pu en pro- 
fiter. Le même auteur a mis ces deux 
poèmes en drames. 

Par respect pour le public , qui a 
honoré mon ouvrage de son approba- 
tion , j'ai fait dans l'édition présente 
quelques corrections qu'il m'a paru 

' Je le composai aprës la première édition de ma traduction 
de l'Iliade. C'est pour cela que » dans le début , je désigne 
Homère principalement comme le chantre des combats. 
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désirer lui ^ même ^ la transposition 
d'un morceau du neuvième Livre au 
sixième y et de légères additions ^ dont 
la principale tient au culte religieux 
que Pancienne Egypte rendait au Nil '; 

* Comme cet ouvrage était sous presse , il m^est tombé entre 
les mains un livre intitulé Joseph j par M. de Cerisiers. H est 
écrit en prose française ; on voit cependant par le stjle que 
Tauteur a voulu prendre un essor poétique. L'année de l'im- 
pression était effacée du titre. On jugera , par le morceau que 
fe vais rapporter , que je n*ai guère eu la patience de me mettre 
au fait du plan de l'ouvrage. Voici son début : « Jamai* 
u l'Egypte ne vit un plus beau jour que celui qui commence 
u la gloire de Joseph : le ciel lui communiquait de nouvelles 
M lumières pour éclairer l'appareil de son triomphe i et la terre 
u semblait se farder a£n de paraître aux jeux de ce nouveau 
u dieu. Des trompettes faisaient un bruit si agréable , que 
u toutes les maisons devenaient autant d'échos pour le redire ; 
« les tapisseries n'étaient plus l'ornement des muraiDes , mais 
u la litière des chevaux , qui foulaient indifféremment et la 
e pourpre et la soie i ete. n 
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LiONG-TEMS j*osai répéter les accords heU 
liqueux du poète qui , du sommet de THéli- 
con , où il règne couronné des lauriers les plus 
antiques^ enflamme et le guerrier et cehii 
qui le chante : aujourd'hui , animé d'une 
audace nouvelle , je n'emprunterai point mes 
accensjun sujet plus doux, mais non moins 
noble , m'appelle et m'inspire. 

Je célèbre cet homme vertueux qui, vendu 
par ses frères , précipité de malheurs en mal- 
heurs , élevé enfin de l'abîme des disgrâces 
au faite de la grandeur et de la puissance , 
Bienfaiteur du pays où il porta des fers , jeune 
encore , se montra , dans l'une et l'autre for- 
tune , un modèle accompli de sagesse. 

Mortels , aimeriez-vous assez peu la vertu 
pour qu'un tel sujet vous parût austère ? En« 
flammés par la trompette héroïque , qui fait 
retenUr à votre oreille le fracas des armes ^ 
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les cris et les combats, où pour la plupart 
vous n'êtes point appelés, vos cœurs seraient- 
ils insensibles k la yoix douce et touchante 
des vertus pacifiques qui peuvent être votr^ 
partage ? 

O toi qui nous transmis cette attendrissante 

histoire , après avoir peint la création , le 

chaos informe recevant des lois , le soleil créé 

dans le firmament par une parole, l'armée 

des astres commençant leur course éclatante , 

ce globe se couvrant de gazon , de plantes et 

de fleurs, les arbres déployant leur feuillage , 

les montagnes touchant les nues , tandis que 

les fleuves coulent dans leurs lits profonds , 

l'eau, l'air et la terre peuplés d'habitans, 

et enfin l'homme s'élevant au milieu d'eux 

comme leur roi et celui de la nature ; toi qui 

sus enflammer l'ame de Milton et de Gesner : 

poëte sacré qui , affranchissant ton peuple » 

chantas sa délivrance, sois aujourd'hui mon 

guide ! que le feu qui t'embrasa passe dans 

mon esprit et mon cœur ! que cette noble 

simplicité, ta compagne constante et source 

en toi du sublime, ne soit point altérée dans 

mon récit ! 
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Joseph, daus sa jcuuesse, él ait réduit k 
la condition d'esclave. Arraché au Ueu de sa 
naissance , k Jacob le plus tendre des pères, k 
sa famille nombreuse , et k Taimable Sélima , 
au moment même que Thymen allait cou- 
ronner leur amour mutuel , il était transplanté 
dans une contrée lointaine. Comme une fleur 
entourée de ses compagnes au milieu d'une 
prairie , et reposant sur elles sa tige encore 
chancelante , recevait la douce influence de 
leurs parfums et les vœux caressans du zé« 
phyr , quand soudain Paquilon l'arrache k ses 
compagnes, au zéphyr et au gazon qui fut son 
berceau ; de même Joseph était éloigné du 
hameau de son père. 

Tous les jours, cherchant la solitude, il 
conduisait son troupeau au bord du Nil dans 
un endroit écarté. Le cours majestueux de 
ce fleuve, ces campagnes décorées d'arbres, 
de plantes et de fleurs d'une espèce pour lui 
nouvelle , et oii paissaient des troupeaux si 
supérieurs en beauté k ceux des autres cli- 
mats ; ces palais, ces jardins, le riche aspect 
de Memphis, et ces pyramides qui se con- 
fondaient avec les tours de cette ville su-- 
perbç, tous ces objets n'attiraient pas Tat^ 
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tention de Joseph, et ne dissipalenl points» 
douleur ; ils erraient devant ses yeux ainsi 
que ces songes légers qui , sans laisser d'im- 
pression, flottent comme sur la surface de l'ame, 

Cependant les plus affreux revers n'avaient 
point altéré la douceur de son caractère ; il 
île laissait pas éclater tout son désespoir , et 
ii mettait quelque modération jusque dans ses 
plaintes. Couché sur larive , presque inanimé^ 
et tenant les yeux attachés sur le fleuve , dont le 
cours uniforme entretenait sa sombre rêverie : 
Grand Dieu ! s'écrie-t-il ( et depuis sa captiyité 
ce sont les premiers accens qui sortent de sa 
bouche), grand Dieu ! c^est donc ici que doi- 
vent se terminer mes jours !... Douce liberté,. 
Va m'es ravie !.. . c'en est fait, je ne reverrai 
jamais mon père,... je ne le reverrai ja- 
mais ; ... je ne ferai plus la consolation de sa 
vieillesse ! . . • Et toi , chère Sélima , dans le 
teths que notre cabane nuptiale était élevée , 
dans le tems que ta main m'avait couronné de 
fleurs... Ses sanglots lui coupent la parole; 
et il retombe dans une morne mélancolie. 

Puis , levant sur son troupeau des yeux 
inondés de larmes : Et toi , dit-il , troupeau 
que me confia mou père , troupeau chéri, qui» 
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lorsque je cliantais l'Auteur de ' la nature , 
bondissais devant moi , et participais à ma 
joie, oii es- tu maintenant? quelle main te 
eonduit ? es-tu comme moi victime de mes 
frères? Il prononçait d'une voix faible et dour 
loureuse ces paroles entrecoupées. 

Si ses malheurs avaient un peu affaibli Fé- 
clat de sa beauté , elle en était plus touchante; 
Une chevelure d'un blond argenté descendait 
en boucles négligées sur ses épaules ; ses 
jeux étaient d'un bleu d'azur, les larmes dont 
maintenant ils étaient mouillés ajoutaient à 
leur douceur naturelle : la tristesse, en pâlis- 
sant les roses de son teint , avait rendu ses 
traits plus intéressans y mais il n'avait rien 
perdu de son air noble , quoiqu'ingénu , et les 
disgrâces faisaient mieux remarquer en lui 
l'empreinte de la vertu et de l'innocence. 

Butophis , chef de tous les esclaves de Putî-- 
phar , était né dans les déserts brûlans de 
TEthiopie. JLe lion qvà , respirant tous les feux 
du. soleil rassemblés ^ans ce séjour, rugit au 
milieu de ces sables arides , n'est pas plus 
redoutable au voyageur que ce maître in-^ 
flexible l'était k ses esclaves. La couleur de 
sa peau et de sa chevelure égalait la* plus 
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obscure nnit; le feu da courronx étincelait 
dans ses yeux comme l'éclair luit dans les té- 
nèbres ; sa VOIX rugissante faisait entendre la 
menace et l'injure. Tout en lui, jus<ju'k sa cou- 
leur, objet nouveau pour Joseph , remplissait 
de terreur l'ame de ce jeune infortuné. 

S'abandonnant a sa tristesse , il portait ses 
pas errans sous des rochers solitaires, qui^ 
sans l'épouvanter , le menaçaient de l'ense- 
velir sous leurs ruines. Là il compare ses 
malheurs présens à sa félicité passée : il se 
rappelle ces tems fortunés oii, plein de joie, 
et participant au calme de la nature, il préve- 
nait l'arrivée des ombres , et se hâtait de 
ramener son troupeau pour revoir son père : 
à peine avait-il aperçu le vieillard qui l'atten- 
dait à l'entrée de sa cabane, qu'il se précipi- 
tait vers lui ; Jacob lui ouvrait les bras , et la 
sensible Sélima partageait ses caresses. Main- 
tenant , au lieu de ces douces étreintes et de 
ces tendres épanchemens , il trouve un sur- 
veillant redoutable dont l'accueil le glace, ei 
qui examine d'un œil sévère son troupeau. Il 
ne voit dans ses compagnons d'esclavage que 
des honunes durs et féroces : en vain , touché 
de leurs disgrâces conununes , il les regarde 
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d'un aîr attendri j leurs âmes insensibles n'en- 
tendent point ce langage. Tout semble s'être- 
armé contre lui ; la nature entière ne lui pré-^ 
fiente plus qu'un tableau lugubre : autrefois 
ses chants prévenaient ceux des oiseaux pour 
célébrer le retour du soleil ; aujourd'hui ce 
spectacle ne réveille en son cœur qu'un senti- 
ment de tristesse, et la rosée odoriférante da 
soir ne peut adoucir ses peines. 

Tandis qu'il se livre à ses réflexions dou- 
loureuses, la nuit s'épaissit sans qu'il s'en aper-» 
^oive» Déjà ses compagnons se sont retirés^ 
avec leurs troupeaux : ses brebis impatientes 
errent autour de lui , l'approchent , et , réunis- 
sant leurs voix, le tirent enfin de sa rêverie 
profonde. Conduit par elles dans les ténè- 
bres , il paraît devant un maître rigoureux 
qui lui reproche durement ce retard invo-- 
lontaire. 

Cependant Pattention avec laquelle il rem- 
plit tous ses devoirs, la candeur qui est peinte 
sur son front , et cette douleur d'autant plus 
touchante qu'elle est muette et tranquille, 
commencent à lui gagner l'afTection de Bu- 
topfais. Mais bientôt se présenta une occasion 
où cet ascendant fut plus marqué. 
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Entre tous les esclaves Itol>aI fixait Tat* 
lenlion de Joseph : ib étaient du même âge: 
TSé comme lai dans une situation ptus élevée» 
il avait porté les armes , et c'est dans un com- 
bat où il signala sa valeur qu'il fut enveloppé 
et conduit en esclavage. La noble fierté qu'il 
avait contractée en combattant pour sa patrie, 
lui rendait ce joug encore plus odieux. Vn 
jour, pour une faute légère, Butophis veut le 
faire traîner dans un cachot j déjà ses bras 
nerveux sont chargés de chaînes : il frémk 
d'indignation , et de ses yeux coulent des 
pleurs de rage. La multitude des esclaves, 
plus stupide qu'un troupeau qui verrait égop* 
ger un des siens , regardait ce spectacle d'un 
oeil indiffèrent. Joseph, surmontant la terreur 
que lui inspire Butophis , se précipite à ses 
pieds , et lève vers lui ses mains et son 
visage mouillé de larmes : jamais la compas- 
sion ne parut sous des traits si touchans. 
Butophis , d'abord étonné , ne peut résister 
long-tems à cette douce prière ; après quel- 
ques combats sa fureur est désarmée; il cède 
aux pleurs de Joseph. Tous les esclaves sont 
saisis de surprise ; et Itobal , dégagé de ses 
chaînes , tourne vers son libérateur de& 
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TPgnrds rcconnaîssans y et i'embrassc avec 
transport* 

Depuis r#* moment il ne petit vivre éloigné 
de lui. Souvent inquiet de la tristesse oii le 
jeune esclave paraissait plongé , il allait trou- 
bler sa solitude , et voyant couler ses larmes , 
il le regardait avec attendrissement, et lui 
adressait la parole. Les accens de l'amitié por- 
tent quelque consolation dans cette ame insen^- 
sible aux attraits de la nature entière : malgré 
les plus accablantes disgrâces, Joseph n'est 
point farouche, et il ne peut fuir à jamais 
le conmierce des hommes. Il paraît au milieu 
de ses compagnons : la douceur touchante de 
sa voix étonne et captive leur oreille sau- 
vage ; ime éloquence naïve coule de son cœur 
vertueux et sensible , comme un ruisseau pur 
qui, descendant avec un murmure flatteur 
par une pente facile , arrose les fleurs des 
prairies. 

Un jour que le soleil , arrivé au milieu de 
la voûte azurée , dardait ses rayons les plus 
ardens j le zéphyr haletait à peine sur le 
feuillage immobile ; les arbres paraissaient 
étendre languissamment leurs rameaux , et 
les chantres dont ils sont la riante demeure « 
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réfugies sous leur plus épais feuillage , avaient 
suspendu leur gazouillement : on n*entendaif 
que le bruit de l'onde agitée parles troupeaux 
qui s'y abreuvaient. Les esclaves , devenus 
plus sensibles dans le commerce de Joseph^ 
gémissaient de leur situation malheureuse , et 
tenant les yeux attachés sur ces troupeaux sa* 
tisfaits , ils enviaient en secret leur sort : 
Joseph était plongé dans une rêverie pro- 
fonde. 

Itobal rompant enfin le silence : Que sert 
de gémir ? leur dit -il: c'est nous-mêmes 
qui rendons notre esclavage étemel. Quoi ! 
l'homme est* il fait pour être assujetti a 
l'homme, pour ramper aux pieds de ce fra- 
gile tyran ? Notre liberté, compagnons, est 
dans notre bras : si j'ai combattu pour ma 
patrie , je saurai combattre pour nous affran- 
chir de la servitude ; secondez seulement mon 
courage. Est-il quelque danger qui vous ar- 
rête ? redoutez-vous la vigilance de Butophis ? 
qu'il soit notre première victime; je veux 
porter sur lui les premiers coups , et avoir là 
gloire de vous rendre libres. 

Attentifs à ce discours , le mot de liberté 
flatte leur oreille ; ils applaudissent au coo- 
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rage dltobal ; et déjà leurs mains sont impa- 
tientes de répandre le sang, lorsque Joseph 
se lève : la yertn qui va parler par sa bouche 
s'annonce dans ses regards. 

Quoi ! leur dit-il, vous orneriez mieux 
être homicides qu'esclaves ! Itobal , ton cœur 
a-t-il pu former ce dessein ? et vous , avez^ 
TOUS pu l'entendre sans frémir ? Hélas ! plus 
que vous peut-être je désire la liberté ; nés la 
plupart dans l'esclavage, vous y êtes entourés 
de votre famille, doux soulagement a vos 
maux ; et moi , j'ai perdu , depuis peu de 
jours seulement, cette liberté si chère que 
votre coeur regrette ; et, jugez de mon sort, 
c'est la plus légère de mes disgrâces. Cepen- 
dant je me soumets a ma cruelle destinée. 
Grand Dieu ! si , couvert de sang , j'o^s ren* 
trer dans le hameau paternel , ceux que mfjn 
éloignement consume de tristesse, loin de me 
recevoir dans leurs bras , me repous«rra«îefit 
avec horreur. Quant a vous, il n'est j^s î/f»- 
possible que vous goûtiez ici quelque ouibf e 
de félicité. La vertu ennoblit même \*th frr$ 
de la servitude. O mon père ! tu m'ai» d/j^K-int 
le sort du malheureux qui le premier r<'j>iiii<i»t 
le sang humain , le ^aug de mu fr«f« ! I^'i' 
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homicide porte sur la terre ses pas errans, ei 
par-tout est esclave ; enchainé par le remords , 
il est poursuivi de la terreur d'un juge re- 
doutable. La nature peut vous faire entendre 
une voix consolante i cet ombrage , ces fleurs 
peuvent interrompre le sentiment de vos 
peines. Butophis n'est pas inflexible ; vous le 
gagnerez en veillant mieux sur vos trou- 
peaux. Itobal , )'ai pu attendrir Butophis en 
ta faveur ; ne pourrai-] e obtenir de toi que 
tu n'attentes pas sur sa vie ? Si mes prières sont 
vaines , partez , abandonnez un malheureux , 
je reste seul en ce triste séjour. 

A mesure qu'il parle leur fureur se ra-» 
lentit, et l'aurore du bonheur frappe leurs 
regards. Le fier Itobal étouffe les sentimens 
de la vengeance , baisse les yeux ,. s'attendrit , 
tombe aux pieds de Joseph et les embrasse. 
Ainsi , lorsque l'ange à qui l'Eternel a confié 
l'empire des mers élève sa voix au milieu de 
la tempête , la foudre arrête tout-a-coup son 
épouvantable fracas, les nuages fuient jus- 
qu'au bout de l'horizon , les vents se préci- 
pitent dans leurs antres ; et les vagues , qui 
se portant jusqu'aux cieux semblaient effrayer 
de leurs mugissemena les sphères célestes-^ 
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retombent, et coulent avec la tranquillité d'un 
ruisseau. 

L'amitié que tous ces esclaves avaient pour 
Joseph 9 les engageait à troubler souvent sa 
solitude. Il chercha donc une retraite plus 
écartée , oii il pût se retracer librement les 
amis auxquels il pensait être arraché pour 
toujours. Il arrive dans une forêt sombre » 
séjour de la nuit et de la mélancolie ; il s'y; 
arrête, ce lieu platt a sa douleur. Deux pal* 
miers antiques, qui , courbés l'un vers l'autre, 
confondaient leurs branches entrelacées , atti- 
rent tout-à-coup ses regards : ils avaient crâi 
dans cet étroit embrassement ; leurs rameaux* 
•'étendant à Tentour touchaient la terre , et 
formaient comme d'eux-mêmes une cabane. 
Hélasldit Joseph, frappé d'un triste souvenir; 
ainsi dans le hameau paternel s'entrelaçaient 
les deux palmiers qui m'invitaient à bâtir ma 
cabane nuptiale; mes mains l'ont élevée; mes 
)ours devaient y couler unis à ceux de Sélima... 
Funeste image, mais qui peut servir d'aliment 
a ma tristesse !. . . Je veux achever de joindre 
ces rameaux. Puisque je dois terminer ici ma 
vie infortunée , consacrons cet ombrage au 
plus cher de mes. sentimens : là je me livrera 
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sans témoin à ma douleur ; je n'y vivrai point 
avec Sélima , mais elle y sera toujours pré- 
sente k ma pensée. En même tems il exécute 
ce dessein. Il unit facilement les rameaux 
flexibles, qui , croissant Fun vers l'autre, sem« 
blaient tendre à cette union. Puis il cueille les 
fleurs que la terre produisait abondamment 
autour des deux palmiers , et il en décore la 
cabane. Au milieu de ce travail il se rappelle 
ce tems beureux on , formant ime babitation 
semblable , il la consacrait non aux larmes , 
mais au bonbeur. Alors il s'arrête , il soupire ; 
et des pleurs coulent de ses yeux sur les fleurs 
et sur les brancbes. L'ouvrage étant acbevé ^ 
il y attacbe un œil attendri , et croit voir sa 
cabane nuptiale. Seulement règne ici cette 
négligence qui annonce la douleun 

Mais bientôt se livrant k des pensées dif^ 
férentes : Quoi I dit-il , m'abandonnerai-je au 
seul sentiment de la tristesse ? et , tandis que 
je consacre ce séjour à mes amis les plus 
cbers, oublierai -je le Dieu de mes pères? 
Aussitôt il érige auprès de la cabane un autel , 
image de celui qui est élevé dans le lieu de 
sa naissance : il n'est formé que de terre , et 
n'est couvert que d'un simple gason entre^ 
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mêlé de fleurs; mais il est plos auguste et 
plus sacré que tous les temples superbes de 
TEgypte idolâtre. 

C'est dans cet asile qu'il se rend tous les 
•oirs avant de ramener son troupeau. Là , du 
fond de la cabane isolée , tantôt il porte ses 
tristes et avides regards vers les lieux oii le 
soleil se lève et oii pleure sa famille ; tantôt 
fixant les yeux sur le Nil , que l'on découvrait 
à travers les arbres de la forêt : O fleuve , dit* 
il 9 pourquoi tes eaux ne coulent-elles pas vers 
le hameau qui m'a vu naître? je graverais sur 
une écorce quelques signes de mon existence 
infortunée ; j'abandonnerais ce fragile bois au 
cours d'une onde favorable : peut-être arri« 
verait-il jusqu'au hameau paternel; peut-être 
que Jacob et Sélima, assis sur le rivage , 
occupés à pleurer ma perte , saisiraient cette 
écorce , triste interprète de mes malheurs , et 
diraient en l'arrosant de larmes : Joseph est 
esclave en Egypte : peut-être viendraient-ils 
me consoler de mes infortunes. Qu'alors ma 
captivité serait adoucie I Telles sont les 
pensées oii l'égaré sa douleur. Tantôt enfin » 
concentré en lui-même , il se retrace, avec la 
vivacité d'une imagination enflammée par le 
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sentiment, les traits du Tenérable vieillard 
dont il tient Ja vie , ceux de Sélima et de 
Benjamin : il lear adresse la parole; il lui 
semble quelquefois les voir et les entendre. 
Mais lorsqu'il sort tout-à-coup de cette heu« 
reuse illusion , qu'il se trouve seul au milieu 
des ombres de la nuit , et que la nature en- 
tière est muette autour de lui , il éclate en 
sanglots, et pousse des cris douloureux. Alors 
il se traîne hors de la cabane , et , le front 
appuyé sur l'autel, il l'arrose de larmes, seule 
offrande que d'abord lui permette sa douleur. 
Enfin il lève les yeux et les bras vers le ciel ; 
sa bouche ne peut encore exprimer les sen- 
timens tumultueux de son ame. Après un long 
silence, il s'écrie: 

Dieu de mes pères , j'ai tout perdu , un père i 
une épouse , des frères. Hélas ! avais - je des 
frères même dans le hameau paternel? Tu me 
restes; tu es désormais mon seul père; prends 
pitié de ma jeunesse délaissée. Le tems n'est 
plus où, entouré de ma famille, je ne t'a-- 
dressais que des chants d'alcgresse et des 
pleurs de joie. Aujourd'hui , isolé , esclave , 
souvent pour toute prière je ne pousse que 
des soupirs douloureux. Je ne suis pas seul 
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mforluné ! soutiens un père , une épousé, qui 
comme moi s'abreuvent de larmes. Puissent 
mes frères s'aimer enlre eux plus qu'ils ne 
m'ont aimé ! puissent- ils, plus heureux que 
moi, consoler les vieux ans de Jacob, et dis^ 
^per la douleur qui les empoisonne I 

A mesure qu'il parle , ses pleurs coulent 
avec moins d'abondance ; il sent son courage 
86 ranimer, et il s'éloigne de ces lieux , plongé 
dans'une plus douce mélancolie. 

L'Egypte entière avait pleuré là mort dit 
bœuf Apis , et le jour était arrivé oii le nou- 
veau dieu devait prendre sa place ; orne de 
festons , le plus superbe temple de Memphis 
l'attendait : le hameau de Putiphar se trouvait 
sur son passage. Dès les premiers rayons de 
l'aurore , il arrive traîné sur un char magni- 
fique. Sa beauté est frappante : la nature avec 
symétrie a marqueté de blanc sa peau d'un 
noir d'ébène ; à ses cornes dorées pendent 
des guirlandes de fleurs ; entouré de prêtres 
vêtus de robes d'une blancheur éblouissante , 
il est suivi d'une foule innombrable ; il pousse 
de longs mugissemens , que la multitude 
écoute avec une religieuse terreur, tandis que 
leurs hommages et leurs cris répouvantenft 
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hii-même : toutes les bouches répètent an soa 
des instrumens sacrés } Voici , voici le dieu 
de l'Egypte. A cet aspect les esclaves du ^- 
meau se prosternent 

Joseph , saisi de surprise et de douleur, se 
dérobe à cette fête impie , et se retire dans 
son asile. Arrivé devant l'autel qu'il a con- 
sacré à l'Être suprême : Grand Dieu , dit^il , 
tandis que l'on prostitue ton nom au bœof 
qui broute les campagnes , reçois ici le culte 
qui t'est dû : ma bouche seule t'implore en ce 
«éjour; mais je te serai toujours fidèle. 

Il dît , et dès ce moment il songe a éclairer 
l'ignorance de ses compagnons. Il avait exigé 
d'eux qu'ils respectassent «on asile. Le lende- 
main de cette fête, poussé par une tendresse 
inquiète , Itobal l'y suivit de loin. Comme il 
y veut pénétrer, il découvre à travers l'épais 
feuillage , Joseph auprès de la cabane, et il 
l'entend pousser de profonds gémissemens. 
Tandis qu^il en est attendri , Joseph prononce 
une de ces prières qu'exhalait souvent son 
cœur vertueux et infortuné. A ce langage 
Itobal est ému jusqu'au fond de l'ame. Tel 
qu un homme qui , d'un désert affreux oii il 
De vit que des rochers couverts de glaces et 
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n'entendît que les hurlemens des bêtes fé- 
roces , arrive dans un climat riant et heureux ; 
à l'aspect du feuillage entremêlé de fleurs , 
d'oii part sur les ondulations d'un air odori- 
férant une harmonie qui ravit l'oreille , il est 
saisi de surprise et d'attendrissement : ainsi 
le jeune esclave, tenant les yeux attachés sur 
ce beau séjour, est ému de la prière de Joseph. 
Immobile, il s'en retraçait encore les expres- 
sions touchantes, lorsque son ami s'éloigne 
et rentre dans le hameau. 

Un matin , tandis que les troupeaux s'abreu- 
vaient de la fraîche rosée , il conduit Joseph 
à l'écart : ils s'asseyent sur le sommet d'une 
colline. Après quelques momens de silence , 
Itobal prend la parole : 

U faut que je t'ouvre mon cœur, dit - il ; 
depuis que tu m'as fait connaître les charmes 
de la vertu, tout a changé de face pour moi ; 
les objets de la nature , que je regardais avec 
tant d'indiflerence, font naître en moi une 
foule de sentimens auxquels je me dérobe 
toujours à regret. T'apprendrai- je mon indis- 
crétion ? Inquiet de ta tristesse , j'ai osé te 
suivre dans ta retraite. Lorsque j'arrive dans 
la forêt, tes gémissemens déchirent mon cœur, 
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et bientôt tu prononces une prière dont le 
souvenir est encore présent à mon ame atten* 
drie. Mon cher Joseph , toutes les paroles 
que tu profères me touchent, mais tu ne m'as 
jamais tant ému qu'en ce moment ; il me 
semblait que tu renouvelais en moi la vive 
impression que j'éprouve à l'aspect des objets 
de la nature. Quel est , dis-moi , ce sentiment? 
quel est cet être en qui tu mettais toute ta 
confiance, et qui par degrés calmait tes 
sanglots ? 

En disant ces paroles , il regardait d'un air 
attentif et timide Joseph, qui, tournant sur 
lui des yeux satisfaits : Heureuse indiscrétion! 
s'écrie-t-il. O mon ami ! la nature a parlé à ton 
cœur ; aurais-tu encore besoin d'un maître ? 
Regarde ce spectacle ; n'entends - tu pas de 
toutes parts de sublimes leçons ? et faut • il 
qu'un mortel mêle sa voix à ce langage? 
Hélas! ces objets, qu'autrefois je trouvais si 
enchanteurs , ne portent plus la satisfaction 
dans mon ame; mais malheur à moi si je 
n'y voyais pas gravée la plus grande et la 
plus consolante vérité ! En même tems il lui 
montre la magnifique scène qui se présentait 
à leurs regards. 
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Le globe étincelant du soleil s^élevaît avec 
majesté sur lliorizon , tandis que les astres, 
innombrables qui avaient régné avec tant 
d'éclat pendant la nuit pâlissaient par degrés y 
et, près de s*éteindre , semblaient se retirer 
et se perdre dans l'espace immense des cieux, 
La nature entière paraissait sortir d'un som- 
meil profond ; à la fraîcheur de la verdure 
on eût dit qu'elle venait d'éclore : Thomme 
partageait avec le ciel l'encens invisible qu'ex- 
halait la terre rantmée. Les rapides rayon* 
de l'astre du jour couronnaient la cime des 
montagnes y se répandaient sur la rosée étince- 
lante des prairies, et pénétrant dans la téné» 
breuse horreur des forêts , dernière retraite 
de la nuit , y réveillaient des chants harmo- 
nieux. Les mugissemens des troupeaux , dont 
retentissaient les vallons , s'unissaient à la mé- 
lodie des bois, plus douce et plus touchante. 

Les deux jeunes esclaves , gardant le si- 
lence, prêtaient l'oreille, promenaient leurs 
regards sur ces objets ravissans. Joseph en 
détournait quelquefois les yeux , et les por- 
tant sur son ami , jouissait des sentimens dans 
lesquels il paraissait absorbé. 

Tandis qu'Itobal contemplait la marche 
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pompeuse du soleil, l'idée d'un Dieu , comme 
le soleil de Tunivers, sort à ses yeux d'une 
nuit profonde.Ouî, s'écrîa-t-il avec transport, 
et tenant toujours Tœil attaché sur le spec- 
tacle de la nature , une lumière nouvelle 
achève de m'éclairer ; une voix plus forte 
parle distinctement a mon cœur. Il est un être 
qui forma ce soleil , ces astres, qui régla leur 
cours, c[ui répandit sur la terre toutes ces ri- 
chesses , qui m'y plaça moi - même. . . Dieu 
qu'invoque mon ami , toute la nature semble 
en ce moment te célébrer; et moi , je tarde 
encore a te rendre mon premier hommage I 
En même tems il se prosterne. 

Joseph se précipite dans ses bras : Cher 
ami , s'écrîe-t-il , voici depuis ma captivité 
mes premières larmes de joie. Esclave de tes 
semblables, tu l'étais encore des animaux que 
tu. adorais; maintenant, libre du joug le plus 
honteux , tu es plus digne d'une amitié ver* 
tueuse. 

Aussitôt il lui prend la main et le conduit 
dans sa retraite. Là, lui montrant sa cabane : 
Voici , dit-il , ma demeure chérie en ce triste 
séjour; voici l'autel que j'ai consacré au Dieu 
que tu viens de connaître. Le premier homme 
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qui sortît de la maîn du préateur luî éleva un 
autel semblable j et là , interprète de la nature 
entière , il lui présenta des vœux simples et 
sublimes ; quelquefois il y entendit la voix de 
}'Etemel.Ce culte , aussi ancien que le monde , 
et qui devait durer autant que les rochers et 
les montagnes , a été trop tôt anéanti par les 
erreurs et les crimes qui se sont multipliés 
avec la race humaine. Mon aïeul le rétablit; 
et moi , marchant sur les traces de mes pères , 
j'adore en ces lieux le père de la nature. 

Il dit : Itobal , frappé de respect , se pros^ 
terne devant cet autel , et la il renouvelle les 
vœux qu*il vient d^offrîr à l'Être suprême. 

Ils quittent cet asile , et , se tenant par la 
main , ils suivaient en silence le fîl de leurs 
pensées. Tandis que Joseph, connue étonne 
des sentimens de joie que son cœur vient 
d'éprouver, laisse reprendre à la douleur son 
ordinaire empire, son ami se livre à une foule 
d'impressions nouvelles. La vertu lui parait 
plus aimable , l'esclavage moins accablant , 
Famitié plus attrayante, le spectacle même 
de la nature plus auguste. Comme le voyageur 
qui , conduit par la renommée, veut consi- 
déra de près uu roi digne de ce titre, et 
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dont les bienfaits, tels qu'un fleuve fertile ; 
coulent du haut de son trône dans la vaste 
étendue de ses possessions; arrivé sur les 
limites de cet heureux empire , il éprouve 
quelque sentiment de respect même pour le 
peuple et le royaume gouvernés par un tel 
monarque : ainsi le jeune berger voit la na- 
ture embellie de Téclat de la divinité dont 
elle est l'ouvrage. 

Bientôt cette lumière se répand dans le 
hameau ; tous les cœurs y sont dociles a la 
voix de la nature. Alors la férocité de leurs 
mœurs achève de s'adoucir ; ils remplissent 
à Tenvi tous leurs devoirs ; et Butophis de 
jour en jour devient moins farouche. Joseph 
goûte quelque consolation lorsqu'en des jours 
solemnels ses compagnons le suivent dans 
sa retraite , et qu'entourant l'autel élevé par 
ses mains, ils invoquent d'une commune voix 
le Dieu de l'univers. Tandis que toute l'Egypte 
était livrée à la superstition, et que les grands 
si superbes se prosternaient devant de vils 
ianimaux, des esclaves, dans ce séjour oublié , 
faisaieat monter vers le ciel le seul encens qui 
soit digne de l'homme. Les anges qui, chargés 
des ordres divins, parcourent la terre , s'arrê^ 
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taîenl dans cette forêt , et , frappés d'un lan- 
gage inconnu dans cette contrée idolâtre , ils 
détournaient leurs regards de ses villes et de. 
ses temples profanes, et les attachaient sur 
cet autel environné d'esclaves vertueux. 

Le bonheur et la vertu appellent dans ce 
séjour l'harmonie des chants ; née au milieu 
des hameaux , elle reparait ici dans sa simplicité 
touchante. Les bergers font des lyres rusti- 
ques dont ils accompagnent leurs^ voix. Avec 
l'harmonie se réveille la sensilnlité des cœurs ; 
et l'on voit naître un amour vertueux et dé«* 
licat. Les fleurs , qui auparavant se fanaient 
dans les prairies , parent maintenant les bergers 
et les bergères. 

Joseph seul ne prend point en main la lyre , 
ne se pare point de fleurs , et n'offre ses vœux 
à aucune bergère. Il partage la félicité de ses 
compagnons, sans être heureux lui -même- 
Plus d'une fois , tandis que leur troupe s'aban- 
donne a une joie douce et innocente , il se 
rappelle ces jours fortunés ou , jouissant d'un 
sendilable bonheur, il cueillait pour Sélima 
des fleurs nouvellement éclôses, ou l'atten- 
drissait par sa voix. Alors sa mélancolie éclate 
malgré lui dans ses regards. Dès que les ber«i 
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gers s'^en aperçoivent , ils interrompent leur» 
chants d'alégresse, et, se conformant à. la 
situation de son ame , ils expriment les son» 
de la douleur. Joseph prêtait a ces tristes 
accens une oreille satisfaite, oubliait la con-» 
trainte , et laissait couler ses larmes ; mais 
sortant tout-a-coup de cette douce rêverie t 
et voyant ses mains mouillées de ses pleurs , 
il se reproche de troubler la joie de ses com- 
pagnons, se lève, et cherche la solitude. 

Cependant Zaluca , épouse de Putiphar, sort 
de Memphis dans un char magnifique , et prend 
le chemin de sa retraite champêtre. L'Egypte 
n'avait point de beauté qui l'égalât. Elle étail 
dans ces années oii la nature , attentive à per- 
fectionner son plus bel ouvrage , ne peut plus 
rien ajouter aux charmes qu^elle développe 
avec une soigneuse lenteur. L'iris, formée des 
trésors du soleil , n'ofire pas des couleurs plus 
vives ni mieux nuancées que les lis et l'in- 
carnat de son teint. Sa noire chevelure des- 
cend avec art sur son sein d'albâtre , comme 
les ombres qui rehaussent un riant tableau. 
Les grâces et la majesté , si rarement com- 
patibles , sont réunies dans ses traits et dans 
sa stature. 
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Deux tyrans de la grandeur, Fambltion et 
l'intérêt , venaient de serrer les nœuds de son 
hymen. Avec le cœur le plus sensible , et au 
milieu d'une cour brillante ou elle est en- 
tourée d'adorateurs, elle n'a pas encore aîmé j 
elle rebute leurs vœux autant par fierté que 
par devoir, et se dérobe en même tems et à 
leur foule empressée , et à des fêtes tumul- 
tueuses oii l'on célèbre des liens qu'elle a 
formés a regret. 

Non loin de Memphis , et au milieu d'un 
bosquet de myrte , oîi les fleurs et la verdure 
conservaient une fraîcheur éternelle , et oii 
l'on respirait la volupté , était un temple con- 
sacré à Vénus. On raconte que , de tous les 
dieux qui se réfugièrent en Egypte pour se 
dérober à la colère des Titans , cette déesse y 
reçut les premiers hommages : les peuples , 
frappés de ses charmes, lui érigèrent ce tem- 
ple, et y placèrent son image devant un autel 
cil fîime un perpétuel encens. Sur les murs 
sont représentés tous les triomphes de la 
déesse , les mortels , les héros , les dieux , et 
la nature entière soumis à son empire : la pu- 
deur est bannie de ces tableaux ; la beauté 
y parait sans voile j et de l'intérieur du temple 
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part une voluptueuse harmonie qui peint les 
«oupirs et les transports des amans. Zaluca^ 
ayant de serrer les nœuds de son hymen , avait 
été conduite dans ce lieu par le trouble secret 
de son corar. Arrivée devant Tautel , elle avait 
attaché ToBil sur l'image de Venus; et pendant 
^e tout le temple était parfumé de Tencens 
qu'elle offrait d'une main tremblante, eUe 
avait pronpncé ces paroles : O toi que toui 
les mortels adorent, et qui seule, dit-on, leur 
fais connaître le bonheur, dissipe les nuages 
que je vois s'amonceler aur mes jours : sans 
cesse mon cœur inquiet soupire; peut-être 
il voudrait aimer. Déesse , fais que , d'accord 
avec mon devoir, je trouve l'amour dans 
l'hymen, et que je forme ce ncrad avee 
moins de répugnance. 

Tandis qu'elle implorait Vénras en faveur 
de l'hymen , soudain un feu dévorant s'allume 
dans sou cœur, et se répand dans tous ses 
memlnres : son ame égarée se forme le tableau 
d'un jeune homme , le seul mortel qui doive 
fixer ses vœux. Comme Narcisse se coiltem* 
plant dans l'onde et voulant s^lnir à cette 
image , elle est vivement frappée de ce ta- 
bleau i il se grave dans son cœur en traits 
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ineffaçables. Depuis ce moment Vénus lui a 
paru les présenter sans cesse à ses regards ; 
et lorsque , contrainte par le devoir, sa bouche 
jurait a son époux de l'aimer, ses sermens ne 
s'adressaient qu'a cette image charmante. 

Comme elle arrive dans le hameau de Pu- 
tiphar, elle est frappée d'entendre une agréable 
harmonie; elle s'avance, et aperçoit de loin 
les bergers et les bergères, ornés de guirlandes 
de fleurs , et qui unissaient leurs voix au son 
des lyres.Quoi ! dit-elle, sont-ce Ui ces esclaves 
que l'on m'avait peints si féroces , et dont je 
me proposais d'adoucir le sort ? Hélas ! ils sont 
plus fortunés que moi ; ils abandonnent leurs 
cœurs aux penchans de la nature , et heureux 
l'un par l'autre , ils ne sont pas contraints 
dans leurs amours. En disant ces mots elle les 
regarde , verse quelques larmes , et s'éloigne 
fen soupirant. 

Devant elle est une forêt sombre et soIi« 
taire : elle y porte ses pas dans l'espoir d'jf 
trouver plus de repos. Se livrant an cours de 
ses pensées, elle s'enfonce sous Tombrage 
épais , quand une cabane ornée de fleurs odo<* 
riférantes attiré ses regards. A l'entrée de la 
€£^ane était assis un jeune homme d'tmo 
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beauté frappante ; c'était Joseph : sa blonde 
chevelure descendait jusque sur le gazon ; 
il gémissait , et tenait les yeux tristement 
attachés au ciel : autour de lui erraient ses 
troupeaux. 

A son aspect Zaluca est saisie de la plus 
vive surprise; un trouble soudain s'empare 
de ses sens , son cœur palpite ; le feu de 
Tamour coule dans ses veines , et l'embrase. 
Immobile , elle considère long-tems Joseph : 
plus elle le regarde , plus elle est attendrie ; 
son œil enflanuné ne peut s'éloigner de lui , 
et elle se sent comme enchaînée dans ce 
séjour. 

Ce soir Joseph , au lieu de célébrer avec 
ses compagnons l'arrivée de l'épouse de leur 
maître , était demeuré dans sa retraite : en 
vain ses amis l'avaient pressé de sécher ses 
larmes et de joindre sa voix à leur mélodie y 
ils n'avaient pu triompher de sa tristesse. A 
ses pieds était une lyre qu'Itobal avait portée 
dans cette cabane. Joseph y attache les yeux , 
il la prend dans ses mains. Bientôt il pousse 
ces accens douloureux, qu'il accompagne de 
la lyre : 

On veut que je me couronne de fleurs , que 



L I V R c i: Sr 

ma bouclie ëclate en chants d'alégresse , et 
que ma main forme une agréable harmonie ! 
Hélas ! ces heureux accords sont-ils faits pour 
un infortuné?.... Echos qui environnez le 
lieu de ma naissance , vous les entendîtes 
autrefois , vous vous plaisiez a les redire. . . . 
Sur ces rives lointaines quel serait le sujet 
de mes chants ? Célébrerais- je les douceurs 
de l'amour et de la tendresse filiale ? Noms 
chers et sacrés, vous ne faites que réveiller 
ma douleur ! .. . Exalterais- je les beautés de la 
nature, cet ombrage, ces fleurs, ces ruis- 
seaux, qui ont perdu pour moi leurs plus 
doux charmes , qui ne sont plus les témoins 
de ma félicité ? ... Et toi. Etre souverain , qui 
règnes sur tout l'univers , toi , à qui je con- 
sacrais souvent mes accords, au sein de l'in- 
fortune pourrais-je produire des sons dignes 
de toi ? Lyre , désormais sois muette, ou n'ex- 
{urime que des gémissemens. . . ce seront mes 
seuls accens j usqu'au tombeau. . . . Coulez , mes 
pleurs ; soulagez, s'il se peut, un cœur brisé... 
Que ne puis-je en ce moment pousser ma 
dernière plainte et répandre ma dernière 
larme ! . . . 

n veut poursuivre , mais les cordes trem- 
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pées de ses pleurs ne rendent plus ducun son ; 
sa voix est éteinte ; et sa main , qui imitait le 
cours interrompu de ses sentimens, n'erre 
plus sur la lyre. 

A cette voix douce et touchante , h cette 
mélodie où se peignait tout l'égarement de 
la douleur, à ces gémissemens, et à ce silence 
plus expressif encore , Zaluca , virement atten-* 
drie y ne peut retenir ses larmes : les oiseaux 
ftont muets et immobiles ; et les troupeaux 4 
qui erraient autour do la cabane , s'arrêtent 
et semblent émus. Ainsi quand Philomèle a 
vu périr son amant , elle gémit long-temd 
en secret , et ses tons les plus lugubres sont 
trop faibles pour sa tristesse; mais lorsqu'elle 
rompt enfin le silence, ses premiers accens 
sont si douloureux , que ses compagnes attend 
dries suspendent leurs chants ; et si quelque 
amante infortunée porte ses pas errans dans 
la forêt , elle-même interrompt ses plaintes ^ 
et lui laisse exprimer sa propre douleur. 

Zaluca continue à considérer Joseph : elle 
est prête k s'approcher de lui et a lui de-* 
mander le sujet de ses larmes; mais un 
trouble secret la retient, et tandis qu'elle 
reste indécise , il se retire. Arrivée dans sa 
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demeure cliampêtre , elle croît encore le voir, 
elle croit encore entendre ses cbants : la nuit 
ne peut dissiper ces images ; et si le sommeil 
ferme un moment sa paupière , des songes 
séduisans les lui ramènent. 

Dès le matin elle demande quel est ce jeune 
berger qui se retire dans le fond des forêts 
pour verser des pleurs. On lui dit quMl appar^- 
tient a Putipliar ; on lui vante sa beauté , sa 
douceur, ses vertus ; on lui apprend qu*il a 
su gagner ses compagnons les plus féroces , 
et même l'inflexible Butopbîs ; qu'avec lui la 
félicité est arrivée dans le hameau ; mais qu'en 
la répandant autour de lui , lui seul n'en jouit 
point , et se plonge dans une mélancolie pro- 
fonde ; qu'aucune bergère n'a su attendrir son 
coeur, et que ses amis les plus chers n'ont 
encore pu lui arracher son secret. 

Zaluca écoute avec complaisance les éloges 
que l'on prodigue à Joseph ; mais quand ou 
lui parle de la douleur de l'infortuné , ses 
yeux se couvrent d'un nuage. Elle se demande 
le sujet de son trouble , et se persuade que 
c'est la pitié. La tristesse , dit-elle , qui était 
peinte sur le front de Joseph est toujours 
présente à ma pensée : quelle ame n'en serait 

5 



S4 3 O 9 T P Hf 

émue? Si jeune et si malheureux ! il mourrs 
victime de son silence. . . Sans doute il est 
d'un rang illustre ; on découvre de la noblesse 
à travers sa naïveté; on a vu les dieux même» 
réduits à la condition d'esclaves. .. Seul de se» 
compagnons , il n'offre ses vœux à aucune 
bergère ! ... Je veux qu'il m'ouvre son cœur } 
je veux tendre à sa jeuaesse une main bien^ 
faisante. 

Elle dit; et avant que le soleil ait achevé 
sa carrière , elle sort du palais sans être 
accompagnée , et ses pas se portent conune 
d'eux-mêmes vers la forêt. Joseph, assis dans 
sa cabane isolée , payait a sa douleur le 
tribut accoutumé de ses larmes, quand tout* 
à-coup Zaluca parait à l'entrée de la cabane. 
Surpris , il se lève , retient ses soupirs , et veul 
essuyer ses pleurs. 

Jeune infortuné , ne te trouble point , dit- 
elle d'une voix émue ; l'épouse de Putiphar 
vient terminer tes disgrâces. Quel est donc 
le sujet qui t'oblige à rechercher cette soli- 
tude , à renoncer aux douceurs de l'amour 
et aux jeux innocens qui conviennent à ton 
âge ? Craindrais-tu de me confier tes secrets 7 
^e connais moi-même l'infortune } et quand 
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je serids au fatte de la félicité , tu ne trou- 
verais pas mon cœur insensible à tes peines. 
Tes pleurs ont su m'attendrir. Je lis dans tes 
traits que ta naissance est trop au-dessus de 
ce vil abaissement : quel barbare a pu te 
précipiter dans Tesclavage ? Parle ; gémis-tu 
d'un état si indigne de toi ? Dès ce moment 
tu es libre : la liberté est le moindre des biens 
auxquels tu pourras prétendre ; ma main 
essuiera ces larmes, les dernières qui coule-- 
ront de tes yeux. 

A ces mots , Joseph , vivement ému , cède 
à Tespoir de voir terminer ses peines, et se 
résout a révéler des crimes qu'il voulait 
ensevelir dans un silence étemel. 

Le soleil paraissait tout en feu derrière la 
cabane et à travers l'épais feuillage, tandis 
qu'a l'opposé la lune traçait son orbe argenté 
dans les cieux et sur les flots tremblaos du 
Pf il. Les chants des oiseaux s'affaiblissaient par 
degrés, les feuilles des arbres s'agitaient plus 
lentement ; on entendait encore les mugisse- 
mens des troupeaux satisfaits, qui s'éloignaient 
des pâturages : mais bientôt tout se tait, et le 
c^alme est universel. Zaluca, assise avec Jo- 
eeph à l'entrée de la cabane sur un siège de 
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gaason , fixe ses regards sur le jetme esclave ; 
et lui prête une oreille attentive : la nature 
entière semUe écouter en silence. 11 prend la 
parole. 



riN DU LITRE PREMIER. 



LIVRE SECOND: 

Je n'étais pas né, dît-U , dans cet état d^escla- 
vage. Jacob, mon père , est le plus riche 
pasteur du pays de Chanaan ; condition qui 
sans doute est ici méprisée puisqu'on l'aban- 
donne à des esclaves , mais qui , au sein de la 
vertu et de la liberté , ses compagnes ordi- 
naires, est heureuse et respectable. Tandis 
que les nations étaient plongées dans l'idolâ- 
trie, l'aïeul de mon père fut instruit par la 
voix de Dieu même : cependant il était mx 
pasteur. Semblable au palmier qui couvre 
plusieurs générations de son ombrage , sa 
vertu sublime devait servir de modèle aux 
siècles futurs. Son fils hérita de cette vertu , 
et la transmit à mon père. Hélas ! doit-elle s'é- 
teindre avec lui dans le hameau qui la vit 
naître? 

Mes premières années furent un tissu de 
Jours fortunés. J'étais le fruit long-tems at- 
tendu d'un doux hymen. Mon père , qui déjà 
touchait à la vieillesse , me chérissait comme 
l'heureux gage du plus tendre amour ; et mes 
frères , loin d'en concevoir de l'ombrage, 
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tour-a-tour me prodîgnaîent les témoîgnage^r 
de leur amitié. Quelquefois je les suivais dans 
la plaine, oii ils me confiaient un petit trou-^* 
peau de brebis : }e bondissais ayec elles; ma 
main enfantine les ornait de fleurs , ou cares- 
sait leur toison. Pardonnez si je m'arrête à des 
circonstances légères qui me retracent les 
jours de mon bonheur. 

Ils s'évanouirent comme le printems dis«- 
parait avec ses cbarmes : les fleurs qui se 
succèdent , la mélodie toujours variée des 
bosquets, l'air embaumé que l'on respire sous 
un ciel pur et serein, et la douce alégresse 
d'un cœur qui semble s'épanouir avec les fleurs 
renaissantes , tout nous dérobe le rapide vol 
des heures , jusqu'à ce que nous touchions en 
gémissant à la dernière de ces journées : ainsi 
se dissipa ma félicité. Hélas ! qui ne l'eût crue 
durable ! La frêle vigne ne s'entrelace qu'au-» 
tour d'un seul ormeau , et je pouvais serrer 
dix frères dans mes bras : que d'appuis à ma 
jeunesse ! Il me semblait qu'il était si doux et 
si facile de s'aimer ! et mon amitié pour eux 
croissait avec mes années. 

Le croiriez-vous cependant ?... ce sont eux,-« 
ce sont des frères qui ont causé mes disgrâces» 
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Ma houcLe hésite ; je voudrais vous dérober 
la connaissance de leurs crimes ; mais ils sont 
trop liés a ma triste histoire. 

La principale source de mon bonheur 
derint celle de mes infortunes : la tendresse 
que me témoignait Jacob excita la jalousie de 
mes frères. Il est vrai qu'il paraissait m'aimer 
avec quelque préférence , soit qu'il vît en moi 
le rejeton d'une épouse chérie , et le fruit de 
sa vieillesse^ soit que , semblable au chêne qui 
hâte l'accroissement d'une branche nouvelle, 
tandis que celui de ses premiers rameaux est 
imperceptible , mon père me donnât des soins 
particuliers pour développer ma raison nais- 
sante : peut-être crut -il s'apercevoir qu'il 
ctait aimé de moi plus tendrement que de 
tnes frères. 

Quelle ne fut pas ma douleur lorsqu'ils 
firent éclater leur haine ! Voulant cacher mes 
larmes à Jacob , j'allais pleurer seul dans les 
bocages^ qui jusqu'alors n'avaient été témoins 
que de mes jeux : je n'avais pas encore connu 
ce sentiment douloureux qui ferme le cœur a 
la joie : quoique destiné à répandre des tor- 
rens de pleurs, j'étais comme éfonné de ces 
premières larmes que m'arrachait la tristesse; 
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je me demandais s'il était bien vrai qne ye né 
fusse plus aimé de mes frères. O mon père I 
m'écriais -je, puisque ta tendresse m'attire 
tant de haine , dois-je souhaiter de la perdre ? 

Cependant Jacob me confia la conduite 
d'un troupeau. Ce jour , suivant l'usage , fîit 
célébré. Mon père mit sur mon front une 
couronne de fleurs , et dans ma main la hou- 
lette, symbole de la royauté pastorale. En 
même tems il m'embrassa ; et , répandant des 
larmes de joie : Je te bénis , ô ciel , dit-il , d'à- 
voîr prolongé ma vie jusqu'à cette journée 
Joseph , tu n'es plus enfant ; désormais les 
vertus dont j'ai jeté les semences dans ton 
cœur doivent produire des fruits durables. Tu 
ne te rendras pas indigue de mes soins ^ et 
peut-être le ciel ne me refusera pas la conso- 
lation de te voir développer ces semences 
précieuses , seule récompense que je désire. 
Tels furent ses vœux. 

Couronné de la main de mon père , précédé 
de mon troupeau , et suivi de toute ma fa- 
mille, je me rendis^ au son des lyres et des 
flûtes, dans une vaste plaine. Cette journée 
entière fut consacrée à l'alégresse ; mes frères 
mêmes parurent oublier leur haine injuste ^ et 
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je me flattai de voir renaître les jours heu- 
reux de mon enfance. 

En vivant avec mes frères , je vis qu'ils 
négligeaient leurs troupeaux , et se livraient 
à des festins dissolus , oii ils ne respectaient 
ni le Dieu de leurs ancêtres , ni ces ancêtres 
eux-mêmes, ni leur propre père. Que de 
traits dont mon cœur était déchiré ! Tantôt 
veiUant sur leurs troupeaux conune sur le 
mien, je tachais de réparer leur négligence* 
Tantôt je célébrais par mes chants l'Auteur de 
la nature , les vertus de nos aïeux , les char- 
mes de l'amour filial et de l'amitié frater- 
nelle : il me semblait que le désir de les émou- 
voir fit couler de mon cœur les sons les plus 
touchans et les paroles les plus persuasives. 
Tantôt enfin je les conjurais avec larmes de 
ne point affliger le plus vénérable des vieil- 
lards. Mais ils rebutaient mes soins, mes chants 
et mes prières. Va , me disaient-ils , vante à 
Jacob ta vigilance ; adresse-lui cette douce 
mélodie qui a séduit son cœur; et que tes 
larmes, qu'il essuiera de sa main, l'instruisent 
de notre conduite. 

Je me retirais; et bien loin de rendre mon 
père témoin de mes pleurs, je les séchais à 
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l'haleine du zéphyr : mais le zéphyr n'em- 
portait pas la douleur dont mon ame était 
pénétrée. 

Dans ce tems ma mère donna un second fils 
à Jacob; érènement plus entremêlé d'amer* 
tume que de joie , et dont le souvenir, au sein 
de mes malheurs , fait encore couler mes lar* 
mes. Je crois voir cette mère sensible tenant 
ce cher rejeton entre ses bras défaillans. J'ou- 
blie mes longues douleurs , dit-elle au vieil- 
lard : tendre époux , tu ne me perdras pas 
tout entière ; je te donne un autre Joseph , ce 
sont tous ses traits. . . • Puis , tournant vers moi 
sa paupière mourante : Et toi , mon cher fils , 
dit-elle, je te donne un frère,... vous vous 
aimerez... En achevant ces mots, elle me re- 
garde teddrement, et expire. 

Vous peindrai-je la douleur de Jacob et la 
mienne ? Tour-à-tour nous arrosions de nos 
larmes et le corps glacé de ma mère^ et 
l'enfant qm venait de naître. Cependant je 
voyais d'un œil satisfait croître Benjamin (c'é« 
tait son nom ) ; je bénissais le ciel de m'avoir 
donné un frère avec lequel je pusse goûter les 
charmes d'une amitié mutuelle. 

Parlerai*je d'une circonstance peu remarr 
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quable (car, hélas ! un tel songe pouvaît-il 
venir du ciel) ? Je racontai à Jacob, en pré- 
sence de mes frères, qu'il m'avait semblé, 
dans une nuit majestueuse , que le soleil , la' 
lune et onze étoiles, se détachaient de la voûte 
céleste comme pour se prosterner devant 
moi. Mes frères crurent entrevoir dans ce 
songe un présage de leur abaissement et de 
ma grandeur future. Vains fantômes ! astres , 
vous êtes maintenant témoins de l'ignominie 
de mon sort. 

De tous mes frères , Siméon et Ruben 
étaient les plus animés contre moi. Je diffé-* 
rais à vous les dépeindre ; et si je pouvais 
TOUS dérober leurs actions, je ne tracerais pas 
leur caractère. Que je plains sur-tout Siméon I 
Quelque affreuses que soient mes infortunes, 
eUes n'égalent pas encore les siennes. Mes 
premières années ont du moins coulé dans le 
sein du bonheur ; mais lui , depuis qu'il res- 
pire , il ne connaît que des sentimens d'amer-* 
tume. Eloigné de mes amis les plus chers , je 
m'occupe de notre tendresse réciproque ; au 
comble des disgrâces, je goûte encore la dou- 
ceur d'aimer : mais l'amitié n'a jamais su at- 
tendrir Siméon ; jamais ses yeux ne versèrent 
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de ces larmes délicieuses que le cœur préfère 
au ris. Toujours sombre et chagrin, il cherche 
la solitude : sa noire chevelure rend plus sen* 
sible sa pâleur naturelle; jeune encore, les 
rides sillonnent son front ; il n'a jamais chanté 
ni pris en main la lyre ; il voit les fleurs et 
Taurore sans attendrissement. Quoiqu'il ne 
soit pas l'atné de mes frères , tel est son ascen- 
dant sur leur esprit, qu'ils le regardent conune 
leur chef. Ruben, qui est le plus âgé d'en- 
tr'eux , me haïssait avec plus d'artifice. . . • 

Mes pleurs vous annoncent que je touche 
a la circonstance qui devait me rendre le plus 
fortuné des mortels. 

Le jour oii l'on célébra la fête que je vous 
ai dépeinte, et au moment que mon père 
m'eut couronné de fleurs , arriva dans notre 
hameau une jeune bergère nommée Sélima. 
Un voile couvrait son visage, mais sa taille et 
sa démarche attiraient tous les yeux. Elle 
s'approche de Jacob. Respectable vieillard, 
dit-elle , c'est à regret que je trouble ta joie. 
Tu vois une triste orpheline , issue de Nachor , 
frère d'Abraham. Lorsque je perdis mon père 
j'étais encore au berceau : je viens de fermer 
les yeux à ma mère. C'est moins son ordre quq 
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le bruit de tes vertus qui m'attire en ce lieu : 
sersil'appui à ma jeunesse , ralentis le cours 
de mes larmes ; et , consentant à flatter ma 
douleur, permets-moi de Rappeler du nom 
de père. 

Aux accens de cette voix je sentis palpiter 
mon cœur j mes regards voulaient pénétrer le 
voile pour considérer celle qui proférait des 
sons si touchans. Mais quelle ne fut pas mou 
émotion , lorsque , Jacob lui ayant accordé sa 
demande , elle fit voir à découvert tous ses 
traits ! Une fleur qui , mouillée des pleurs de 
Taurore, s'épanouit, et prodigue à-la*fois ses 
charmes et ses parfums , est une faible image 
de ce que parut en ce moment la jeune Sélima« 
Ses larmes , comme une source argentée , 
coulaient le long de ses joues jusque sur son 
^ein ; sa belle main les essuyait avec sa blonde 
chevelure. Ses premiers regards se tournèrent 
vers Jacob ; ensuite nos yeux se rencontrè- 
rent , et nous fumes troublés. Je m'approchai 
d'elle , et lui dis : J'ai souvent demandé au ciel 
une sœur , le ciel comble en cet instant mes 
▼œux. Cependant ma bouche prononçait à re- 
gret ce doux nom , et il me semblait exprimer 
faiblement l'impression qu'elle m'avait faite. 
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Elle noQS accompagna dans la plaine oh la 
fête fut célébrée : là , nos yeax s'arrêiaieut 
souvent Tan sur l'antre ; et tandis qu'elle bais* 
sait les siens, je la regardais encore ; ma lyre 
demeurait muette entre mes mains. Jusqu'à ce 
jour mon cœur n'avait connu que l'amour 
filial et l'amitié fraternelle; je ne savais quel 
était ce nouveau sentiment; mais il me sem-» 
Uait si doux et en même tems si impérieux , 
que je crus n'avoir encore rien aimé. 

Ici Zaluca ne put cacher l'agitation de son 
cœur. J'abuse de votre bonté , lui dit Joseph ; 
mais tantôt je m'abandonne au souvenir de 
mes infortunes , tantôt à celui d'une félicité 
trop passagère. 

Continue , répond-elle avec une tranquillité 
feinte y et n'omets aucun détail— Je crains que 
cette Sélima ne soit la cause de tes disgrâces*^ 
Mais peut-être les sentimens qu'elle t'inspira 
ne furent point durables. En disant ces mots » 
elle attachait sur lui des regards où se peignait 
sa curiosité inquiète. 

Non loin de notre hameau , reprit-il j est ui!i 
secret vallon oii ma main avait rassemblé les 
fleurs de plusieurs prairies ; un clair ruisseau 
coulait sous l'ombrage le plus frais à travers le 
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Talion : c'était mon asile chéri ; je le recher- 
chais plus sonvent encore depuis le aouveaux 
sentimens dont mon ame était agit» te. 

Un jour, pendant que mon troupeau pais- 
sait au bord de la fontaine , et que je m'aban- 
donnais aune douce rêverie, je prends ma 
lyre, et je yeux chanter les fleurs , les bocages ^ 
ou Taurore , sujets ordinaires de mes accens : 
mais je ne pousse que des soupirs; ma lyre les 
exprime, et le nom de Sélima se présente 
comme de lui-même sur mes lèvres : ces sou- 
pirs et ce nom formaient une mélodie nou- 
velle et touchante , que le ruisseau répétait 
dans son cours. Tandis que , l'œil fixé sur 
Fonde fugitive , je produis ces sons , tout-k- 
coup j'aperçois dans l'eau transparente Tirnage 
de Sélima ; il semblait que le ruisseau coulât 
plus lentement pour ne pas troubler cette 
image chérie : un agréable transport me saisit, 
je lève les yeux , et je vois Sélima elle-même : 
une rougeur aimable colorait ses joues , un 
doux embarras était peint dans ses regards. 
Ce fut l'instant heureux oii je lui jurai un 
amour étemel, et oii je reçus de sa bouche 

les mêmes sermens 

Quelques jours s'écoulèrent , et Jacob invita 
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tous ses fils. Nous nous rendons dans sa ca^ 
bane, où nous voyons les apprêts d'un festin. 
Sur un feuillage frais étaient entassés les fruits 
les plus exquis , parsemés des fleurs les plus 
odorantes; des torrens de lait coulaient dans 
de grands vases, et l'on avait immolé un che« 
vreau : une joie inexprimable éclatait sur le 
front de mon père. Au milieu de ces fruits et 
de ces vases remplis de lait étaient placées deux 
couronnes de fleurs. Nous nous regardions 
tous avec surprise ; les yeux deSélima sur-tout 
et les miens, se rencontrant sans cesse , mon- 
traient tour-à-tour la crainte et l'espérance. 
A peine le festin est -il commencé, que 
Jacob, assis entre la jeune bergère et moi , ne 
peut contenir les mouvemens de son ame ; il 
prend les deux couronnes de fleurs. Joseph , 
dit-il, mon fils, pourquoi me cacher tes sen- 
timens ? j'ai lu dans ton cœur; tu aimes 
Sélima : elle est vertueuse ; elle sera ton épouse 
avant le tems oii le rossignol cesse de chanter. 
Puis se tournant vers elle : Et toi , dit-il , dont 
le cœur sensible se plaît à m'appeler du nom 
de père, sois ma fille. Joseph , Sélima, puissé-je 
avant de mourir voir naître de vous des fils 
qui vous ressemblent ! 
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En disant ces mois , il prend la maîn de la 
bergère et la met dans la mienne. Agité par 
un doux transport, je pressais la main de Se-- 
lima; et embrassant mon père, je sentais 
couler sur mes joues les larmes que lui arra« 
cbaient la joie et la tendresse. 

Mais, au milieu de ces épancbemens. Si- 
méon, Toeil étincelant de fureur, se lève, et 
sort de la cabane. Jacob, frappé de surprise, 
se dégage de mes bras , laisse tomber les cou- 
ronnes de fleurs , suit les traces de mon frère > 
et rappelant à baute voix : Mon fils ! s'écrîe- 
t-il , mon fils ! est-ce ainsi que tu participes k 
noire satisfaction ? oii t'emporte une baine 
aveugle? voici l'occasion de l'oublier. 

Ces paroles se dissipaient dans les airs , et 
Siméon s'éloignait avec les marques du dé- 
sespoir. Nous en ignorions tous la cause ; mais 
le courroux de mon frère troubla la joie du 
festin. 

Je ne tardai point à être instruit du sujet 
de ce courroux funeste. Un jour que je por- 
tais mes pas dans une forêt, plusieurs voix 
bruyantes frappent tout-k-coup mon oreille ; 
je m'approche de l'endroit d'oii partait le 
tumulte; et à travers l'épais feuillage j'aper- 

4 
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çots tous mes frères , hors le jeune Benjainîix. 
Siméon , pâle et tremblant de fureur , s'élevait 
au milieu d'eux , comme un pin altier qui ^ 
naguère frappé de la foudre , agite ses ra<* 
meaux , et semble encore frémir. 

Non, leur disait-il (et je croîs encore en- 
tendre cette voix terrible dont retentissait 
toute la forêt); non, mes yeux ne seront 
jamais témoins de son bonheur. Ce n'était pas 
assez de me ravir l'amitié d'un père , il me 
ravit encore le cœur de Sélima... Vous en 
êtes surpris : oui, je l'aime. J'ai combattu un 
penchant peu compatible avec la fierté de 
mon caractère; et lors même que l'ascendant 
de Sélima s'est trouvé le plus fort , je n'osais 
vous dévoiler ce secret. Jugez combien mon 
amour est violent ; depuis qu'il croit dans le 
silence , j'ai senti s'affaiblir en moi l'inflexibi- 
lité que l'on me reproche : peut-être qu'un 
jour l'austérité de mon humeur se fût adoucie. 
Mais, non; Sélima n'était point née pour moi : 
Jacob n'a pu lire dans mon cœur comme dans 
celui de son cher fils ; et quand il aurait pé- 
nétré mes sentimens , n'eût-il pas fallu les 
étouffer ? Vous avez tous été les témoins de 
mon opprobre; c'est en présence de vous 
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tous qu'il m'arrache Sélima pour la donner k 
ce frère perfide. C'en est fait, je vais m'éloi- 
gner du hameau pour n'y rentrer jamais. 
Voyez si vous voulez me suivre , ou me trahir 
à l'exemple de Joseph. Mais pourriez- vous 
oublier vos propres affronts ? Jacob ne pré- 
fère-l-il pas cet enfant à tous ses fils ? Ruben, 
ne te souvient-îl plus que tu es l'aîné , et que 
tu occupais auparavant la première place dans 
son cœur ? Partons : ne craignez point d'af- 
fliger Jacob par notre départ ; ne se conso- 
lera-t-il pas dans les embrassemens de Joseph ? 
Si vous êtes trop faibles pour abandonner à 
jamais le hameau paternel , saisissons du moins 
quelque prétexte pour ne point assister à la 
fête d'un hymen odieux. 

Il dit, et tous jurent de le suivre. A ce dis- 
cours , à ces sermens , je sentis mon sang se 
glacer dans mes veines. 

Aussitôt mes frères se rendent auprès de 
Jacob r je les suis, et j'arrive presque au mo- 
ment qu'ils entraient dans la cabane. Ruben 
^'adressant a mon père : Tu nous accuses de- 
puis long-tems, lui dit-il, de négliger nos 
troupeaux : permets-nous de les conduire dans 
les gras pâturages de Sichem. Jacob y consent 
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prononçant ces mois , un secret pressentiment 
troublait mon cœur. Etonné de ne pas goûter 
plus de joie, je me reprochais mon indif- 
férence. 

Bientôt je vole vers Sélima; a peine Taî-jc 
entrevue , que ce trouble est dissipé. Je la pare 
des fleurs que je venais de cueillir; elle me 
décore d'une guirlande oii Ton distinguait des 
emblèmes de notre union ; mais je remarquais 
que les fleurs qui composaient ces emblèmes 
étaient mouillées de ses larmes. 

Nous nous rendons dans la cabane de Jacob; 
SI nous serre tendrement dans ses bras. Cepen- 
dant mes frères ne paraissaient point : mon 
père, pour leur marquer Timpattence que 
nous avions de les revoir, propose d'aller à 
leur rencontre. 

Nous sortons de la cabane ; le vieillard me 
donne une main , et l'autre a Séljma ; précédés 
du jeune Benjamin , nous traversons le hameaa 
au milieu de mille cris de réjouissance , et sur 
un chemin que les enfans et les épouses de 
mes frères avaient parsemé d^un feuillage 
fleuri. Je portais des regards satisfaits et sur 
ces épouses vertueuses , et sur ces enfans qui 
ne participaient point à la haine de leurs 
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^ères, et sur ces nombreuses cabanes dé- 
corées de fleurs nouvelles. Nous nous avan- 
çons a quelque distance du hameau; Jacob 
s'assied sous un cèdre , tandis que Sélima , 
Benjamin et moi , nous montons sur une 
colline , afin de pouvoir lui annoncer l'arrivée 
de mes frères. 

^ Le soleil avait fait la moitié de sa course , 
et mon père alarmé commençait à craindre 
qu'il ne fût arrivé quelque malheur à ses en- 
fans; il se reprochait d'avoir consenti à leur 
départ , et il voulait aller lui - même les se- 
courir ou les consoler. Quant à moi , soupçon- 
nant trop les véritables raisons de ce retard ,. 
je vis que mes espérances avaient été frivoles. 
Veuille te reposer sur mon zèle , lui dis- je , 
j'irai trouver mes frères. 

Hé quoi ! répondit - il , tu veux aussi me 
quitter ! je me verrai donc privé de tous mes 

fils ! Il est vrai que t'envoyer à Sichem 

c'est y aller moi-même; je connais ta ten- 
dresse pour tes frères. . . Cependant , s'il me 
falkit attendre ton retour ainsi que le leur ! 
Je ne suis pas éloigné du trépas : si je mourais ^ 
•ans que tu reçusses mes bénédictions , sans 
que ta main me fermât la paupière ! 
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A ces paroles je fus vivement attendri. 
D'un autre côté Sélima me pressait , avec les 
expressions les plus touchantes, de ne la point 
quitter. Mon cœur éprouvait de violens com- 
bats; mais l'amitié fraternelle et le devoir 
l'emportèrent. J'embrassai le vieillard , qui ^ 
me serrant contre son sein , poussait des 
gémissemens dont mon ame était troublée. 
J'embrassai Sélima; et le jeune Benjamin , qui 
partageait notre douleur commune , me teu<* 
dait les bras , et versait des larmes. 

Sélima éplorée suivit mes pas. Je n'ai pu te 
parler librement , dit - elle , en présence de 
Jacob. Où vas- tu? as-tu d(>nc oublié la haine 
de tes frères ? penses - tu les ramener dans 
le hameau? Ce jour devait être le plus heu-* 
reux de notre vie : si tu m'aimais, pourrais-ta' 
reculer notre union? 

Je t'aime , lui répondis- je; mais l'amour 
éteindrait-il l'amitié que je dois à mes frères? 
Ma félicité ne serait - elle pas troublée si je 
célébrais sans eux mon hymen ? Crois- tu que 
Jacob, inquiet sur le sort de ses fils, nous 
unisse en leur absence ? C'est l'amour autant 
que l'amitié qui me porte à accélérer leur 
retour. 
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En achevant ces mots, je m'arrache dou- 
cement d'entre ses bras, et je m'éloîgne. De 
lems en tems je me retournais , et j'attachais 
les yeux sur ces tendres amîs , qui de leur 
côté me suiyaient de leurs regards. Mais 
lorsque je les perdis de vue , je fus saisi de 
la plus vive douleur. Je fis quelques pas vers 
eux pour les voir encore j ils s'avancèrent 
vers moi dans le même dessein : nous noui 
tendions les bras , et nous demeurions long- 
tems à nous regarder avec des démonstra** 
tions muettes de tendresse. Je me demandais: 
D'où vient répandent - ils des larmes ? Mais 
pourquoi mon propre cœur est-il si serré ? 
Si je les quitte , c'est pour im jour seulement , 
et pour revoir des frères. 

L'idée de mon devoir se réveillant dans 
mon esprit , je donnai encore un dernier re- 
gard a Jacob , à Sélima et à Benjamin ; et por- 
tant les yeux sur le hameau paternel, qui 
s'étendait devant moi sur une colline, j'y 
découvris ma cabane nuptiale : Adieu, dis-je, 
heureux séjour ! avant que soient fanées les 
fleurs qui te décorent, j'espère voir sous ton 
ombrage se dissiper le trouble de mon cœun 
JEn même tems je continuai ma route. 
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A mesure que j'avançais, le désir d'em- 
brasser mes frères tempérait ma tristesse. Je 
me flattais qu'ils ne pourraient résistera mon. 
empressement , et à l'amitié tendre et sincère 
que manifesteraient les accens de ma voix , 
mes regards , mes prières , et mes larmes. 

Occupé de ces idées , j'entre dans Sichem 
à l'heure oii les troupeaux quittaient les pâtu- 
rages : dans l'espoir de rencontrer mes frères, 
je traverse le hameau d'un pas rapide ; mais , 
je n'aperçois aucun d'entre eux. Je demande ^ 
où sont les fils de Jacob. On me répond que 
depuis plusieurs jours ces fils, peu dignes, 
d'un père si vertueux, ont délivré le hameau 
de leur présence , qu'on ignore leur nouvelle 
retraite, mais qu'on les a vus se rendre vers 
la forêt voisine. 

A ce discours je pousse de profonds sou- 
pirs, et je porte mes pas erraus dans la 
campagne : déjà s'avançaient les ombres de 
la nuit. Que j'éprouvai de combats ! Prolonger 
mon' absence , c'était inquiéter vivement un 
père et une amante que je désirais moi-même 
de rejoindre. Mais pouvais-je retourner sans 
être accompagné de mes frères ? Eussé-je dit 
à Jacob qu'ils n'étaient plus dans Sichem ^ 
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ïpjit j'ignorais le lieu de leur demeure ? Je 
iresolus de me sacrifier plutôt que de ne point 
ramener tous ses enfans dans ses bras. Je n'at- 
tendis pas le retour de la lumière. La nuit avait 
étendu son voile sombre, et j'entrais dans la 
forêt , oii, marchant au hasard, je m'écriais : 
Fils de Jacob ! mes frères ! oîi êtes- vous? Ma 
Toix se faisait entendre comme les cris dou- 
loureux d'un agneau qui a perdu sa mère. 

Quoi ! interrompit ici Zaluca épouvantée, 
l'engager seul , dans l'horreur des ténèbres , 
au milieu de cette forêt ! Je tremble que les 
bêtes féroces ne t'aient attaqué. Elles fuirent 
devant moi , répond Joseph ; je dus trouver 
dans mes frères des cœurs plus cruels. . . 

Un étranger accourut enfin a mes cris , et 
me dit que les enfans de Jacob étaient à Do- 
thaim; je crus que c'était une intelligence* 
céleste qui descendait à mon secours. Ah ! 
lui dis-je , si tu traverses le hameau de Jacob, 
veuille entrer dans la cabane du vieillard ; 
dissipe ses craintes , et celles de la jeune 
Sélima , a laquelle je serais maintenant uni 
sans des circonstances fatales : dis-leur que si 
je retarde mon retour, c'est que je suis lei 
pas de mes frères. 
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Je continue ma route ; et marchant toute 
la nuit , j^arrive au point du jour dans la 
plaine de Dothaîm. Bientôt je vois s'avancer 
de nombreux troupeaux ; leurs chiens fidèles 
courent à moi , et me font des caresses. Ah ! 
m'écriai-je transporté de joie , je vais donc 
embrasser mes frères ! Je me précipite en 
même tems à la rencontre du premier ; c'était 
Siméon. A la fureur qui s'alluma dans ses 
ryeux, je m'aperçus du moment oii il me 
reconnut. Audacieux , dit-il , tu me suis dans 
des lieux oii j'évite ta présence ! paré de cette 
guirlande odieuse, emblème de votre union, 
tu veux donc me forcer k être témoin de 
ton bonheur ? II me repousse en disant ces 
mots. 

Je l'avouerai , je voulus vaincre cette haine : 
malgré ses efforts je le pris dans mes bras; 
et, sans pouvoir parler, je le serrai contre mon 
sein avec une violence pardonnable à la seule 
amitié. 

Mais loin d'être attendri par ces embras- 
semens , il en devint furieux. Sont-ce là , dit- 
il, des témoignages de tendresse ou de haine? 
Faible ennemi, qui ne m'as vaincu que par la 
ruse, penses -tu me surpasser en force ? En 
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prononçant ces paroles , il se débat, s'arrache 
de mon sein , s'arme de son coutelas , et le 
tient levé sur mon cœur. Je ne lui opposai 
aucune résistance ; mais Ruben accourut , el 
retint le bras de mon frère* 

Aussitôt je me vois entouré d'eux , je les 
entends délibérer sur mon sort* La fureur 
de Siméon ne pouvait être contenue. Il dé- 
chire la guirlande qui m'avait été attachée 
par la main de Sélima ; et , sans me laisser le 
tems de l'implorer, il m'entraîne et me pré- 
cipite dans une citerne : elle était sans eau. 

Le soleil touchait au milieu de sa course , 
et mes frères s'abandonnaient à la joie d'un 
festin ; tandis que, faible et presque inanimé, 
étendu sur la pierre brûlante , j'attendais le 
trépas. Tout-à-coup Siméon paraît au bord 
de la citerne ; il m'ordonne d'en sortir, et me 
prête du secours. Quoique la même fureur 
éclatât dans ses regards, je crus que la conk* 
passion avait touché son ame. 

Je le suis d'un pas chancelant jusqu'à l'en^ 
droit ou mes frères étaient assemblés: là, je 
Tois avec une vive surprise des étrangers qui 
leur comptaient de l'or. Mais apprenant bien- 
tôt ma destinée malheureuse, mes yeux S9 



6» JOSEPH, 

port ent de toates parts pour chercher Ruben ; 
il s'était écarté.- D'abord mes sanglots me 
coupent la voix; je surmonte enfin ma dou« 
leur, et j'adresse ces paroles aux fils de 
Jacob : 

Si les regards, les soupirs et les pleurs 
d'un frère pouvaient vous attendrir, je vous 
épargnerais les reproches. Est - ce là le prix 
de la tendre amitié que je vous ai vouée de* 
puis mon enfance ? J'ai quitté le hameau 
paternel pour vous y ramener; ne vous trou- 
vant pas a Sichem , je vous ai suivis jusqu'en 
ce lieu, et je vous aurais suivis plus loia 
encore; je ne voulais pas célébrer mon hymea 
sans être entouré de mes frères, sans avoir 
regagné leur tendresse : et voilà l'accueil que 
je reçois ! et les soins de mon amitié me 
coûtent tout mon bonheur ! .. .Mais, dites, 
€st-il bien vrai que vous ayez la barbarie de 
m'arracher à un père , k une épouse. . . à des 
frères ? car je ne puis encore oublier que 
vous l'êtes. Pouvez-vous bien vous résoudre 
a vendre votre propre sang ? L'or est-il donc 
d'un plus grand prix à vos yeux que les doux 

et sacrés liens de l'aaiitié fraternelle? 

Siméon, pourquoi Ruben t'empêcha-t*il de 
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xne donner la mort ? Mais il n'est point ici , 
reprends ton coutelas, voilà mon cœur ; j'aime 
mieux mourir que d'être esclave et vivre loîa 

de tout ce qui m'est cher Si mes malheurs 

ne vous touchent point ; si , sans répandre, 
des larmes , vous vous représentez les cris 
et les sanglots que , loin des miens , je pous« 
serai dans l'horreur de l'esclavage j êtes-vous 
insensibles à la douleur de Jacob ? voulez- 
vous faire couler les pleurs d'un père , et le 

précipiter dans le tombeau ? Hé quoi ! 

êtes-vous donc tous armés contre moi ? Ne- 
phthali^ mon cherNephthali ! toi qui partageas 
mes jeux, et qui reçus de la nature un carac- 
tère plus doux , te contentes-tu de verser des 
pleurs ? . . . Sîméon , mon frère ! ( ce nom seul 
devrait t'attendrir j ) tu m'aimas autrefois; je 
ne te hais point , même après ce traitement 
barbare. Préviens les remords qui déchireront 
ton ame , rends - moi la liberté ; et j'oublie 
tout : mon père , Sélima même , ne m'arra- 
cheront point ce secret funeste 5 j'effacerai la 
trace de mes larmes, je t'embrasserai; nous 
retournerons au hameau , et notre amitié 
réciproque adoucira la vieillesse de Jacob , et 
prolongera sa vie. 
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En disant ces mois, je lui tendais les bras; 
et mes regards , en Timplorant , l'assuraient 
de ma tendresse. 

La plupart de mes frères parurent touchés ; 
Nephtbali voulut prendre ma défense ; les 
étrangers mêmes qui m'avaient acheté étaient 
attendris et irrésolus. Mais , ô pouvoir de 
l'avarice sur les cœurs ! Siméon les gagne en 
leur remettant une partie de leur or. Puis , 
lançant des regards terribles à tous mes frères, 
il menace Nephtbali de lui faire partager ma 
destinée. En même tems on me dépouille de 
la robe que Sélima avait tissue pour le jour 
démon hymen, et l'on me revêt de l'habit 
d'esclave. 

Alors voyant que je n'avais plus rien à 
espérer : Moment funeste , m'écriai - je, où , 
croyant trouver ici des frères, je m'arrachai 
des bras paternels , oii je résistai à tes tendres 
instances , ô ma Sélima ! maintenant je serais 
ton époux, nous respirerions le bonheur sous 
la même cabane ! — Tu m'attends à chaque 
heure ; tu me prépares peut-être une cou- 
ronne de fleurs : abandonne - les aux vents ; 
elles n'orneront point ma tête. . . 

Ensuite m'adressant à mes frères : Je vous 
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soutenir un coup si terrible. . . Je te reconnu 
mande Sélima — Soutiens-moi , je succombe 
an poids de mes malheurs. . . . Prends soin de 
Benjamin... 

J'allais poursuivre ; mais Siméon arrache 
Nephthali de mes bras : mes frères s'éloî-» 
gneut , et les étrangers m'entraînent II me 
semblait que Ton déchirât mon cœur en me 
faisant rompre à -la -fois tant de Cens. Le» 
noms de Jacob , de Sélima et de Benjamin , 
sortaient de ma bouche ; mes pleurs se pré- 
cipitaient en torrens; jlnvoquais le ciel , je 
poussais des cris douloureux. Mais bientôt 
mes yeux s'obscurcissent, mes genoux chan* 
cellent, et je tombe. Je bénissais TEtre su- 
prême y croyant toucher à l'heure de mon 
trépas : des soins intéressés me rendent à la 
vie. En rouvrant les yeux, je demande mon 
père et Sélima, et je ne me vois entouré que 
de ces vils mercenaires qui trafiquent de la 
liberté des hommes. 

Nous partons. Aucun objet ne (rappait mes 
regards , on m'adressait vainement la parole : 
mon ame était absorbée dans le seul senti- 
ment de la douleur. Toujours plongé dans 
cet égarement funeste, et, sans savoir quelle 
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roule BOUS avons prise, j*ai élé conduit dans 
ce hameau , où Butophis m*a mis au nombre 
de yoÀ esclaves. 

Voilà le récit de n^es infortunes. Moi^ cœur 
trop plein , et qui jusqu'à ce jour ne s'est pas 
permis de raconter ses peines , seul soulage- 
ment des malheureux , a fait éclater devant 
vous toute sa douleur. Je vous ai dévoilé les 
crimes de mes frères. Cependant je ne doute 
point qu'ils ne soient en proie aux remords : 
la vertu aura repris son empire dans leurs 
âmes — Vous donnez des pleurs à mes dis- 
grâces. Que cette sensibilité me présage un 
heureux avenir ! Vous ranimerez ma vie lan- 
guissante , et vous ferez renaître la joie dans 
le hameau de mon père. 

Il se tait. La douce impression que fait 
sur un cœur sensible le silence qui succède 
à une mélodie touchante est le sentiment 
qu'éprouve Zaluca. Elle se livre au plus vif 
attendrissement ; ses larmes , sans qu'elle s'en 
aperçoive , continuent à couler de ses yeux; 
tous les objets semblent avoir disparu devant 
SCS regards; elle ne voit pas même Joseph. 
Enfin, sortant de cette rêverie profonde , elle 
se lève, promet au jeune esclave de terminer 
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des infortunes si pea méritées , et prend 1«. 
route de son palais. 

Joseph , plus tranquille , essuie ses pleurs ^ 
et rentre dans le hameau. 



FIN DU LIVRE SECOND. 



LIVRE TROISIÈME. 

Zaluca, retirée dans son palais, voulait 
se livrer au repos ; mais l'image de Joseph , 
toujours présente à son esprit , bannissait le 
sommeil de sa paupière. 11 lui semblait qu'é- 
tant encore dans la cabane de l'infortuné, 
l'œil fixé sur lui , et l'oreille frappée de cette 
douce voix, elle écoutait la plus touchante 
histoire ; elle croyait encore voir couler les 
pleurs de Joseph : alors elle ne pouvait re- 
tenir ses larmes; et pensant pleurer avec lui ,' 
elle trouvait du plaisir k les répandre. Mais 
lorsqu'elle se retrace cette partie du récit 
qui dépeignait si naïvement l'amour le plus 
tendre et le plus délicat , ses pleurs cessent 
de couler, un poison mortel l'agite, l'illusion 
flatteuse disparaît , elle s'aperçoit qu'elle est 
seule , et craint d'interroger son «ne trou- 
blée. 

Quel est donc, dit-eHe enfin, le tumulte 
involontaire de mon cœur ? Touchée de la 
phis vive compassion, j'ai voulu connaître les 
disgrâces de Joseph : il me semblait que ses 
malheurs étaient les miens. 11 m'a satisfaite ; je 
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puis tnaîntenant les terminer : demain il sera 
libre; je le renverrai... Où?... dans les bra» 
de Sélima ! A cette pensée elle frémit de 
fureur. 

Malheureuse ! reprend-elle , il est donc vrai ^ 
tu aimes ! Lé voilà ce mortel pour qui toa 
cœur soupirait avant de le connaître , que tu 
demandais à toute la nature, et dont l'absence 
te rendait insipides tous les plaisirs... Quel 
est mon sort infortuné ! Je m'arrache à des 
fêtes oii Ton célèbre un hymen que je hais , et 
je viens dans ces lieux pour y chercher da 
repos : j'espérais que, participant au calme 
de cet asile champêtre , j'y obtiendrais plus 
d'empiré sur mon cœur; et c'e^t dans cet asile 
même que ma tranquillité rencontre dé u6u-» 
veaux obstacles, et que je respire des îevct, 
contraires a mon devoir ! . . . 

Mais quel est cet indigne aveu ? toi qui 
rebutas les vœux de toute une cour, oubliant 
aujourd'hui l'orgueil de ta naissance , tu t'a- 
baisses à soupirer pour ton esclave ! Que 
dis-je ? Joseph est-il né dans l'esclavage ? S\\ 
comme je m'en flattais , il ne descend pas dès 
immortels, ne mérite-t*il pas d'en descendre ? 
Ses aïeux étaient des rois pabibles , entourés 
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«3e leurs enfans et de lem^s troupeaux. Si les 
'dieux l'ont conduit dans la servitude, c'est 
{>eut-être pour l'amener dans mes bras. Et 
quand même il ne serait qu^un esclave , qudi 
iront commune aurait plus de charmes ? qui , 
comme lui , unirait tant de noblesse k tant de 
•implicite ?. . . 

Oii t'égarent tes transports ? Ne te rap-* 
pelles* tu point que ton cœur n'est plus à toii, 
que tu viens de le donner; que l'honneur^ 
que la vertu t'ordonnent d'ëlouffer de tels 
feux ? Mais quoi ! ma flamme ne peut-elle êti'e 
innocente? Est-ce être criminelle que d'ai- 
mer ? Les lois sévères de Thymen m'interdi- 
raient-elles jusqu'à la douceur de voir et de 
consoler un malheureux , de l'entendre ra- 
conter d'une bouche ingénue l'histoire de ses 
infortunes , de prêter l'oreille aux accens de 
«a lyre , d'unir mes larmes aux siennes , de 
soupirer avec lui , de lui dire que je l'aime, 
de recevoir l'assurance de sa tendresse ?•.. 

Que dis->je ? as-tu donc oublié qu'il adore 
«ne autre que toi ? Lui que je croyais însen* 
«ible , comjfne il me faisait à moi-même l'aveu 
de son amour ! Mais sait -il que je l'aime? 
.06e-t-il seulement le soupçonner ? n'est-ce pas 
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à moi de l'enhardir ? et pais -Je douter tut 
moment qu'il ne me sacrifie sa bergère ? 

Tels étaient les sentimens tumultueux aux-* 
jquels se livrait Zaluca. 

Joseph , arrivé dans sa chaumière , avait 
séché ses larmes , les dernières qu'il croyait 
donner à ses malheurs. Il s'endort , occupé des 
espérances les plus heureuses ; et , depuis sa 
captivité , c'est la première fois que le som- 
meil lui verse ses tranquilles pavots. Déjà 
des songes flatteurs le conduisaient dans les 
bras d'un père et d'une amante. Il s'éveille 
au milieu de ces agréables images , et sort de 
sa chaumière. 

Le soleil s'élevait derrière une noire forêt 
de cèdres , qu'il paraissait epibrascr de Tor 
de ses rayons; toute la forêt , animée du feit 
céleste, exhalait des parfums que les zéphirs 
portaient dans les campagnes ; et, du sein de 
cet asile , les oiseaux faisaient entendre une 
mélodie si douce , qu'elle semblait partir dit 
bout de l'horizon oii naît l'astre du jour. Ce 
spectacle, à-la-fois touchant et majestueux , 
captive le cœur de Joseph ; il y attache ses 
regards, et en même tems il respire l'air 
embaumé, et prête l'oreille à ces concerts. 
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Tel qu'un homme qui , sortant d'une maladie 
longue et dangereuse , croit voir renaître avec 
lui toute la nature , se livre a des objets qu'il 
a long-tems regardés d'un œil insensible , et 
cependant ignore qu'il ne jouit que d'une 
lueur de santé : tel Joseph s'abandonnait a des 
sentimens auxquels son ame avait été si long* 
tems fermée. Soleil , s'écrie-t-il avec trans- 
port , toi qui éclaires le dernier jour de ma 
captivité , je puis donc contempler d'un œil 
serein tes premiers rayons ! je puis , sans 
répandre des pleurs , te voir luire aux lieux 
cil ma famille est rassemblée ! Douce aurore, 
tu ne reparaîtras point désormais sans en- 
tendre mes chants ! 

Cependant ce jour était près de s'écouler, 
et l'impatient Joseph attendait encore dans sa 
cabane solitaire que l'on vînt le dégager de 
ses fers. Quoique la nuit étendît déjà ses voiles 
sombres , il semblait vouloir prolonger une 
journée qu'il pensait être celle de sa liberté, 
et il ne se retira que lorsque les ténèbres les 
plus profondes régnèrent sur la terre. Le len- 
demain il languit dans la même attente : plu- 
sieurs jours se succèdent , et il demeure 
esclave. Enfîu ses espérances s'évanouissent. 
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hésitant et en baissant les yeux , ne pourrait^on 
terminer tes peines sans que nous ayons hi 
douleur de te perdre ? Toi-même , nous quit- 
teras - tu sans aucun regret ? Tu as ici des 
amis : te résoudras-tu à les abandonner pour 
toujours ?. . . Il est des liens plus forts peut-être 
que ceux de la naissance , et qui pourraient 
adoucir le plus rude esclavage. . . Si rien ne 
peut te retenir , ne crains-tu point les pièges 
que le tendront des frères perfides ? Peux-tu 
douter que , te voyant triompher de leur 
haine , ils n'attentent h tes jours ? Ils répan- 
dront ton sang... j'en frémis... et c'est moi- 
même qui , en l'affranchissant , t'aurai livré à 
leur barbarie. Quand tu aurais le bonheur d'y 
échapper, je serai loin de loi, j'ignorerai ton 
sort , et mon ame alarmée se présentera tou- 
jours cette sanglante image. . . 

Ah ! ne redoutez rien , interrompit vive- 
ment Joseph : je vous l'ai dit; le remords 
règne dans le cœur de mes frères; les larmes 
et le désespoir de Jacob, de Sélima et de Ben- 
jamin, et même l'amitié fraternelle qui s'est 
réveillée dans leur ame , tout me les a rendus. 
Mais dusse- je rencontrer ma perte dans les 
bras de mes frères , je brûle de revoir un pèrr 
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et une amante. Que me sert de traîner loin 
d'eux des jours infortunés? Après que je les 
aurai serrés contre mou sein , je mourrai , 
s'il le faut , avec moins de regret. Mais non , 
mes frères conspireront à mon bonheur. Ne 
le retardez plus , et vos bontés ne sortiront 
jamais de ma mémoire ; jamais le soleil n'at- 
teindra le bout de sa course sans que je les aie 
célébrées par mes chants : après l'auteur de 
la nature , vous recevrez le plus juste tribut 
de ma reconnaissance; et mon père et Sélima, 
pénétrés, ainsi que moi, de vos bienfaits , uni-* 
ront leur voix à la mienne. 

Sélima ! dit Zaluca courroucée ; Sélima !..: 
Pais adoucissant sa voix : Tu ne respires donc 
que pour elle ?. . . Et si tu trouvais ici une autre 
Sélima ?... 

Qui la remplacerait ? dit Joseph ; quelle 
bergère de ce hameau ?. . . 

Tu la vois devant toi, interrompt Zaluca... 
Reviens de ta surprise. .. Faut-il Rapprendre 
que je t'aime ? mes regards , mes soupirs , mes 
larmes , mes craintes , n'ont-ils pu t'en ins- 
truire ? Je ne cherche point à te vanter ta 
conquête , mais j'ai dédaigné les vœux d'une 
foule d'amans illustres , et sans toi je ne con« 
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ïiaitrais point Tamour : soit fierté , soit que 
mon cœur se réservât pour toi , jusqu'à prc-- 
seut il fut insensible. Entraînée malgré moi 
aux autels , fy ai juré que , ne pouvant aimer 
mon époux , aucun mortel cependant ne ré^ 
gnerait dans mon ame. Vains sermens ! depuis 
que je t'ai vu , tu y règnes , je ne respire que 
pour toi. Pourquoi les dieux no m'ont-ils pas 
Conduite ici avant que je formasse ces nœuds? 
je n'eusse écouté ni l'orgueil de la naissance » 
ni l'intérêt, ni l'ambition d'un père; je t'aurais 
donné mon cœur« Mais, malgré les liens que 
la contrainte a formés, tu occupes ee cœur 
sans partage ; j'ai obtenu de mon époux que , 
Montent de m'avoir amenée aux autels, il ne 
troublât point ma retraite. Veux-tu partir en- 
core? veux -tu m'abandonner ? Me préférerais- 
tu des frères perfides ? et mon amour ne ba- 
lancerait-il pas la tendresse d'un père ? Te 
parlerai-je de Sélima? peut-elle t'aimer autant 
que je t'aime ? Choisis maintenant ta destinée. 
Veux-tu que mon crédit t'élève jusqu'à moi ? 
qu'il me sera doux que ton bonheur soit mon 
ouvrage ! Satisfait des seuls biens de l'amour , 
veux-tu demeurer esclave ? les grandeurs , 
dont j'étais si jalouse, te seront sacrifiées : 
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Cefte cabane , où tu as répandu tant de larmes 
deviendra le séjour de ta félicité; elle sera 
mon palais, et Tunique témoin de notre ten- 
dresse. 

En prononçant ces mots elle arrêtait sur 
Joseph des regards pleins de flamme. Tout 
paraissait seconder ses désirs : la douce lu* 
mière de la lune , en éclairant ses charmes , 
les rendait plus touchans ; l'ombre mobile du 
feuillage cachait et découvrait tour-atour un 
sein agité par de tendres soupirs; Tamour 
qu'elle venait de faire éclater parlait encore 
dans ses yeux ; la foret entière , et les guir« 
landes de fleurs dont la cabane était décorée, 
exhalaient des parfums odoriférans; et les ros* 
signols, par leur voluptueuse mélodie, in vio- 
laient à l'amour les mortels et les habitans 
des bois. 

Le jeune esclave , saisi de la plus vive sur- 
prise, gardait le silence. Zaluca en tirait ua 
augure favorable; ses regards étaient plus 
touchans : elle croyait qu'un soupir achè- 
verait sa conquête , lorsqu'il lui dit avec 
douceur : 

Vous n'exigez pas sans doute que je vous dé- 
guise mes sentimens ,€t ma langue ne pourrait 
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se prêter à la feinte. Je ne puis répondre à votro, 
tendresse. Grand Dieu, je serais infidèle a la 
vertu auprès de cet autel qui t'est consacré ! 
O mes aieux ! ô mon père ! je me rendrais^ 
indigne de vous. Et toi, ma chère Sélima, je 
te manquerais de foi dans ce lieu oii tous les 
jours je t'offre mes larmes , et qui me retrace 
Ion image et ma cabane nuptiale!... Mais 
vous , pardonnez ma hardiesse ; n'êtes-vous 
pas unie à un époux ? Si je suis fidèle aux 
liens de Pamour , ceux de l'hymen ne sont-ils. 
pas plus sacrés encore ? Quand on a serré des 
nœuds si doux , peut- on former quelque autre 
désir ? L'union de deux cœurs , cette union si 
libre , est donc ici l'ouvrage de la contrainte,, 
et le même jour la voit naître et s'anéantir ! 
Si cette contrée autorise de telles mœurs, 
moi, je ne trahirai point mon devoir, Sélima 
et mon maître. Esclave et dépouillé de tout , je 
conserve la vertu , le seul bien qui me reste. 
Mais vous la respecterez vous-même. S'il est 
vrai que vous ayez quelque tendresse pour 
moi, je vous conjure par celte tendresse , si 
votre père respire encore , ou si , enfermé 
dans la tombe, son souvenir est cher a ^otre 
cœur , je vous conjure en son nom , termine*. 
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mes infortunes , rendez un fils a son père. 

A mesure qu'il parlât, Tamour qui était 
peint dans les yeux de Zaluca faisait place à 
la honte et à la fureur ; ses traits s'altéraient 
par degrés ; le sourire séduisant disparaissait 
de ses lèvres : tantôt ses regards sont baissés ; 
tantôt , enflammés de rage , ils errent sur 
l'esclave insensible; et conrnie dans un bocage 
le bruit épouvantable du tonnerre interrompt 
la mélodie touchante des oiseaux , à la douce 
yoix de Joseph succède cette voix terrible : 

Ingrat ! vil esclave ! tu ne mérites point le 
bonheur que je t'offre ; ton cœur est aussi bas 
que ta condition. Aime ta Sélima : seule elle 
peut te rendre heureux. Tu gémiras en vain 
de son absence; tu vieilliras dans l'esclavage , 
et tes yeux ne la reverront jamais. 
- En même tems elle sort furieuse de la ca*^ 
l>ane. Joseph demeure interdit et tremblant : 
les dernières paroles de Zaluca retentissent 
long-tems à son oreille. Accablé de ce coup 
imprévu, il rentre languissamment dans le 
hameau. 

Cependant Zaluca se livre a sa fureur ja-- 
louse. Telle qu'une comète brûlante , qui , 
pendant la nuit, erre dans l'espace immense 

6 
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des cieuK., et dont la chevelure enflammée, la 
terreur du timide villageois, flotte au loin 
dans la voûte ténébreuse : telle Zaluca, l'œil 
élincelant d'un feu sombre allumé par l'amour 
et par la rage , et abandonnant aux vents sa 
chevelure éparse^ portait dans ses jardins , au 
milieu des ombres, un pas égaré. Tout-à-coup 
elle s'arrête : 

Quelle honte ! quel opprobre ! s'écrie4-elle : 
est-ce bien moi qui viens d'essuyer des re- 
buts, les rebuts de mon esclave ? Ai-je oublié 
l'orgueil de mon sexe , mon propre orgueil , 
mon rang, mon devoir , pour entendre pro- 
noncer le nom odieux de Sélima? Me préférer 
une villageoise ! me le dire k moi-même !.,. 
Etouffons un indigne amour ^ reprenons ma 
fierté , quittons des lieux funestes à mon re- 
pos. . . Infortunée ! tu veux reprendre ta fierté , 
et tu t'es avilie. Oii iras-tu ? Portant dans ton 
cœur l'image de ton esclave , paraîtras -tu 
devant ton époux ? tous ne liront-ils pas ta 
bonté écrite sur ton front ? ceux dont tu 
rebutas la tendresse ne se riront-ils point de 
ton ignominie ?. . . N*importe : après les af^ 
fronts que j'ai subis, en est-il que je redoute 
encore ? Fuyons : pourvu que mes yeux ne 



LIVRKIII. 83 

Toî^nt plus ringrat , tout lieu m'est égal. Qu'il 
demeure dans ce hameau, qu'il y gémisse, 
qu'il y verse des larmes amères. • . Des larmes ! 
ah ! il sera plqs heureux que moi ; il triom- 
phera de mes peines : délivré de l'horreur de 
ma présence, il ne craindra plus que je vienne 
troubler sa retraite ^ il s'y rendra tous les soirs ; 
là, occupé de sa Sélima, il lui donnera des 
soupirs qu'il m'a refusés... Détruisons cette 
cabane qu'il lui consacra , oii je me suis vue 
humiliée; renversons cet autel qu'il atteste 
pour justifier ses mépris. La vengeance est 
Êiible ; mais il y sera sensible , et peut-être 
apprendra-t-il à redouter celle qu'il, dédaigne*. 
Elle dit, et précipite ses pas pour faire exé- 
cuter ce dessein. La lune portait dans l'autre 
hémisphère le doux éclat de ses rayons , et les 
ténèbres les plus profondes couvraient les. 
campagnes ; le silence régnait dans, les, bois, 
sur les coteaux , et dans les vallons ; les ani- 
maux les plus féroces , las de pousser, leurs 
rugissemens, dormaient dans leur, tanière ; 
Philomèle même , qui seule résiste au sommeil . 
vainqueur de. toute la terre , y, cédait enfin ; et 
tes chants , affaiblis par degrés , ne se faisaient 
plus entendre : Zaluca seule est agitée, fu-. 
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rieuse; elle ordonne que Ton abatte la cabane 
de Joseph. On obéit à ses ordres. Toujours 
errante dans les ténèbres , le bruit retentissant 
des haches , répété par les échos , parvenait à 
son oreille satisfaite. Sous les coups redoublés 
les deux palmiers s'ébranlent , crient , et tom- 
bent avec un fracas terrible ; la terre trem* 
hlante en mugit : les oiseaux qui avaient pose 
leurs nids sous cet ombrage paisible , et qui , 
nourris des mains du jeune infortuné , se 
plaisaient dans sa demeure , et semblaient 
vouloir charmer ses peines , s'envolent en 
poussant des cris de douleur. Zaluca, au mi« 
lieu de sa rage , goûte quelque joie. 

Mais Joseph , sur qui le sommeil commen- 
tait à répandre ses plus légers pavots , et 
dont les larmes n'étaient pas encore séchées , 
s'éveille avec effroi. C'est ainsi que , dans une 
ville réduite par un long siège à l'extrémité , 
lorsque les malheureux citoyens livrés au re* 
pos ont enfin oublié leurs disgrâces , tcnnbe 
une tour minée par des assauts souterrains ; 
la ville entière, depuis ses fbndemens jus- 
qu'au haut de ses remparts , éprouve une 
secousse horrible ; et , tandis que le camp 
ennemi écoute ce tumulte avec les transports 
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d'une barbare alégresse, le citoyen se réveille 
tremblant , et voit sa perte assurée. 

La douce aurore , parée de roses qui ré- 
pandent un parftim délicieux sur la terre ^ 
commençait a se montrer dans Forient , lors*» 
que Zaluca, frémissant de rage, s'arrache» 
son palais champêtre, et Ta cacher sa honte 
dans les murs de Memphis. 

Joseph apprend arec satisfaction la nou«- 
Telle de ce départ. Le soir, il prévient l'heure 
WL il se rendait à sa solitude. Il pense que 
dans son malheur il pourra du moins s'occu> 
per librement de Sélîma , et que les momens 
qu'ail lui consacre ne seront pas troublés par 
une rivale jalouse. 

RempJi de ces idées , il touchait a son asile. 
Quelles sont sa surprise et sa douleur lorsqu'il 
iroit l'autel renversé , la cabane abattue, et les 
fleurs dont il l'avait décorée éparse» sur le 
gazon ! Gomme un villageois qui ^sur le soir^ 
soupirant après le repos , ramène à pas lents ses 
bœufs et sa charrue renversée ; déjà il se peint 
la joie qui , à son aspect ,. éclaiera dans les 
yeux de son épouse , et les cris caressans de 
sa naissante famille ; mais comme il touche à 
sa chaumière , la foudre se précipite des cieux, 
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il voit la cbamnière embrasée , et il eiitead 
les voix mourantes de sa femme et de ses en* 
fans ; pâle et glacé d'effroi il demeure immo- 
bile : ainsi Joseph tient long-tems les yeux 
attachés sur ce spectacle. Il se jette enfin sur 
ces débris , il les embrasse ; et les arrosant de 
larmes : Cabane chérie ! s'écrie-t-il , toi que 
j'avais consacrée au plus doux souvenir, non, 
lès vents ne t'ont pas détruite ; le ciel ne m^eût 
pas ravi l'unique consolation que }e goûtais 
en ce lieu : je reconnais ici les coups d'une 
xîvale offensée. Il dit, et pleure loug-tems sur 
ces ruines. 

Cependant les vertus de Joseph , que jus- 
qu'alors il avait exercées à l'ombre des bo- 
cages , ces vertus paisibles et modestes, sem- 
blables aux vapeurs odorantes qui , s'élevant 
des campagnes , %ne se mêlent point à l'air 
impur des villes, si elles n'j sont portées par 
les vents , se font enfin connaître dans Menv- 
phis , et parviennent à l'oreille de Putiphar. 
Maître généreux et humain , il veut briser les 
fers du vertueux esclave , et il l'appelle dans 
son palais. Joseph , en recevant cet ordre, se 
livre a une tristesse profonde. Avant que de 
quitter le hameau , il se retire un momeui 
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dans son asile solitaire. Là , tenant les yeux 
attachés sur ce séjour : Adieu, dit-il, aùlel 
que j'ai tant arrosé de mes larmes ! Adieur, 
cabane dont les débris me sont encore chers f 
on m'arrache à ces lieux avant que j'aie pu 
remplacer ton doux ombrage. Je croyais ne 
me séparer de toi que pour revoir le hameau 
paternel ; et je vais , dans le sein d'une ville> 
subir comme un second esclavage. Peut-être 
on m'y tendra de nouveaux pièges , et ma 
vertu... sera toujours la n^me. Oui , Sélima, 
je te jure sur les débris de cet autel et de cette 
cabane, je te jure une (îdélité inviolable. 

Après qu'il a prononcé ces mots, il regarde 
encore ces lieux d'un œil mouillé de larme»; 
;8es pieds refusent de le porter loin de ce sé- 
jour. Il s'éloigne enfin , et il lui semble qu'oH 
l'arrache une seconde fois à Sélima et à son 
père. A ces adieux succèdent ceux qu'il fait 
à ses amis ; il les embrasse tendrement; il leur 
promet de venir quelquefois se consoler dans, 
leur entretien : les larmes de l'amitié coulent 
de tous les yeux. Il prend à pas lents la roule 
de Memphis. 

L'absence, jointe aux efforts d'une vertu 
<[ui ,. ayant chancelé pour la première fois , se 
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relève avec d'autant plus de force , commen* 
çait à guérir le cœur de Zaluca : semblable 
au jeune palmier qui, après avoir cédé aux 
vents et touché la terre de sa cime orgueil- 
leuse , se redresse soudain, roidit contr'eux 
son tronc et ses branches , pousse plus pro«^ 
fondement ses racines, et, fier de ce premier 
succès , semble braver l'aquilon même. Chaque 
jour elle s'efforçait d'obtenir de son amour le 
départ de l'infortuné. Disposée enfin à prendre 
cette résolution généreuse , elle ne combat- 
tait plus que les derniers soupirs de sa pas«- 
sion , lorsque Joseph parut tout*à-coup à ses 
yeux. A cet aspect, elle est vivement trou- 
blée ; elle n'ose lever ses regards ni sur son 
époux ni sur le jeune esclave , qui , à son tour, 
ne peut la voir sans émotion. 

Putiphar considère long-tems Joseph. Que 
le sort s'est trompé , dit-il , en vous soumet- 
tant au joug de l'esclavage I Sans le savoir, 
j'ai participé à cette in justice. Vivez auprès de 
moi ; je veux la réparer, et vous combler de 
mes bienfaits. A ces mots Joseph voudrait 
exprimer sa reconnaissance ; mais il ne peut 
pousser qu'un soupir. 

L'amour reprend tout son empire dans le 
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cœur de Zaluca. Elle voit tond les jours Jo- 
seph , elle habite avec lui le même palais ; 
elle n'ose lui adresser la parole , mais sans 
cesse elle arrête sur lui ses regards : trop 
heureuse lorsqu'elle rencontre les yeux de 
celui qu'eUe adore I Elle frémit ^ la seule idée 
de perdre ce faible bonheur : loin de com« 
battre un penchant qu'elle avait été prête k 
vaincre , elle cède aux charmes qui l'entrât^ 
nent ; elle ne sait plus qu'aimer. Quelquefois 
elle se flatte que Joseph étant éloigné d'un 
séjour où tout lui rappelait sa bergère et le 
hameau paternel , il ne lui opposera plus 
qu'une faible résistance. Ce qui entretient en« 
core cette erreur, c'est que, touché des mal- 
heurs de l'amour, il a plus d'une fois tourné 
sur elle un œil compatissant; cette expression 
d'une pitié ingénue , elle l'a prise pour l'effet 
d'une passion naissante. Errant dans le jardin 
cpi touche son palais , elle s'y retrace ces 
regards attendris , seul retour qu'elle a pu 
obtenir, et qui nourrissent dans son cœur le 
feu dont elle est dévorée. 

Joseph , las d'être entouré de murailles , et 
voulant se dérober au tumulte , portait ses 
pas dans ce jardin superbe ; et là il ne trou- 
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valt point la nature. Au lieu de ces fleurs artîs^ 
tement rangées , ses yeux demandaient une 
vaste prairie, oii du sein d'un riche gazon 
s'élève comme une forêt de fleurs , au milîea 
desquelles l'œil se plaît à s'égarer, et dont 
l'éclat éblouissant est tempéré par le fond 
d'une douce verdure. A l'aspect de plusieurs 
arbres, auxquels était marqué l'espace oii ils 
osaient étendre leurs rameaux , il s'arrête 
étonné. Hélas ! dit-il , l'homme n'est pas seul 
assujetti à l'homme , et vous êtes aussi mes 
compagnons d'esclavage. Où êtes-vous, cèdres 
heureux qui m'offriez pour asile votre libre onk» 
brage , et sous lequel je respirais la liberté ? 

Tandis qu'il se livre a ces pensées , il aper- 
çoit des ondes rapides qui , s'élançant du seia 
de la terre, jaillissent avec fracas, et, eor 
chainées dans des canaux, obéissent aux ca- 
prices de l'homme , et serpentent en contours 
symétriques. Il est plus surpris que touché 
d'un tel spectacle ; et il soupire après ua 
simple ruisseau qui suit sa pente naturelle , 
et qui, sortant d'un bocage frais , brille dans 
les vallons , et roule avec un agréable mur- 
mure son eau fraîche et limpide. 
' JL'astre du jour avait atteint le milieu de 
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sa course, cl Pair et la terre semblaient em- 
brasés de ses rayons. Zaluca s'était retirée 
sous un berceau de myrte qui paraissait con« 
sacré à l'amour. Un lit d'un gazon tendre et 
fleuri tapissait la terre. Au bout du berceau 
l'on voyait Vénus dans les bras de Mars : le 
marbre peignait l'ardeur et l'ivresse de leurs 
transports: on croyait entendre leurs soupirs, 
qu'exprimaient le feuillage mollement agité 
et le cours interrompu d'un ruisseau. Le 
xnyrte ménageait l'entrée à une lumière plus 
tendre que celle de la lune : l'haleine cares- 
sante des zéphyrs semblait être celle des 
amours , et les oiseaux qu'attirait cet asile y 
adoucissaient leurs ramages. 

Languissamment couchée au pied du groupe 
amoureux , Zaluca y tenait attachés ses re- 
gards. Elle pousse un soupir : Heureuse déesse, 
dit-elle d'une voix faible et troublée, tu serres 
ton amant dans tes bras; et moi, je suis ré<- 
duite à soupirer seule , et mon propre cœur 
me fait un crime de mes désirs ! . . . . Mais tu 
bannis de vains scrupules : je puis être heu* 
reuae comme toi. Déesse, écoute ma prière: 
c'est toi qui fis naître mes feux : tu répandis 
dans mon cœur ce poison funeste. Tu as sai^ 



92 J O s £ P H ; 

doute eu pitié de mes tourmens , et tu a$ fléclii 
l'ame la plus superbe : que d'amour ne doit 
pas expier ses froideurs ! achève de vaincre 
cette fierté trop long-tems rebelle. 

A peine a-t-elle prononcé ces paroles, que 
Joseph, qui cherchait un abri contre l'ardeur 
du soleil , s'avance sous le berceau. A l'aspect 
de ces lieux , il tombe dans une douce rêve-^ 
rie} son cœur soupire. Ah ! Vénus, mes vœux 
•ont exaucés , dit en elle-même Zaluca , c'est 
toi qui me l'amènes. 

Arrivé devant-elle , il est frappé de sur* 
prise. A demi couchée sur le gazon , oii sa 
noire chevelure flottait au milieu des fleurs^ 
elle levait sur Joseph des regards oii régnaient 
tour-à--tour l'égarement de ses transports et 
une molle langueur. Jamais elle ne fut plus 
belle : l'amour ranime sur son teint les cou-^ 
leurs qu'il avait fanées; ses soupirs agitant 
son sein en déployaient les charmes , expi- 
raient sur ses lèvres vermeilles ; ses appas 
n'étaient voilés que par une gaze légère dont 
se jouaient les zéphyrs : ainsi leur souf&e dé- 
veloppe au jour les attraits de la rose nais*^ 
santé : ainsi la naïade n'a d'autre vêtement 
que le crystal mobile des eaux. 
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Malgré tant de charmes , Zaluca n'ose en** 
core se flatter que son triomphe soit leur 
seul ouvrage. Elle montre à Joseph Vénus et 
Mars tendrement unis. Regarde ice spectacle^ 
lui dit-elle à yoix basse : ce sont des dieux ; 
ils s'aiment; l'amour fait leur félicité su- 
prême : les mortels peuvent s'élever k leur 
bonheur. • . Ces derniers mots échappent de 
ses lèvres , et l'amour qui régnait dans son 
coeur passe tout entier dans ses regards. 

Joseph considère tour- à -tour Zaluca, le 
inarbre ou respire la tendresse , et ces lieux en- 
chantés. Que de pièges dont la volupté l'en^ 
toure I Les feux du midi portaient dans l'ame 
ime douce langueur; les oiseaux retirés sous 
cet ombrage , affaiblissaient leurs chant» et se 
Kvraient à l'amour ; le myrte, sensible k leurs 
plaisirs, agitait plus mollement son feuillage. 
Joseph se sentait ému dans ce séjour; ses yeux 
s'attendrissaient; Zaluca triomphe. Mais aussi- 
tôt la vertu se réveillant dans le corar du fils 
de Jacob, il lance a Zaluca un regard sévère ^ 
et s'arrache k tant de pièges réunis. Elle ose 
le retenir par la robe ; mais il fuit , et la robe 
reste dans les mains de l'épouse de Pulipbar. 

Confondue , immobile , elle garde un long 
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silence. 'Soudain une noire fureur s'allume 
dans ses yeux , et bouillonne dans ce scia 
que venaient d'agiter les transports de l'a-» 
mour. Vénus ! s'ëcrie-t-elle d'un ton ter- 
rible , tu le vois, c'est devant ton image que 
je reçois cette insulte ! Venge-moi, punis l'in- 
grat. Mais je lé punirai moi-même ; il mourra : 
je ne répandrai que le sang d'un esclave. . 

Joseph continuait de fuir loin de ces lieux 
lorsqu'il rencontre Putiphar. Il tombe à ses 
pieds , il embrasse ses genoux : Sans les liens 
étroits que mon cœur ne peut rompre , lui 
dit-il, tous mes désirs se borneraient à servir 
jusqu'à la iln de ma vie un si bon maître. 
Mais j'appartiens à Jacob mon père , et à la 
jeune Sélima; au jour marqué pour notre 
hymen je fus vendu par mes frères. Ayea 
pitié de mes malheurs , de ma jeunesse, des 
vieux ans de Jacob, des larmes de Sélima; 
renvoyez-moi dans le hameau paternel : mon 
père vous paiera le prix de ma rançon. «Si 
vous me refusez , permettez que je retourne 
dans votre hameau ; le séjour d'une ville est 
étranger pour moi : je trouverai dans ces 
campagnes le seul bonheur que je puisse 
goûter loin de Sélima et de mon père. . 
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' La tendre humanité faisait le' caractère de 
Putiphar. Touché des prières et des larmes 
de Joseph : Hé quoi 1 dit- il , je croyais récom- 
penser vos soins en vous tirant d'un état 
abject, et j'ai redoublé vos peines ! Je vous 
perds k regret ; mais , heureux de procurer 
a4a-fois la félicité d'une famille et la vôtre , 
je vous renvoie dans le hameau qui réunit 
tout ce qui vous est cher. Vous m'outragee 
en m'offrant une rançon : me croiriez - vous 
incapable d'une action désintéressée ? et d'ail^ 
leurs votre zèle et vos services ne vous ont- 
ils pas affranchi ? Quel or égalerait le prix 
dont vos vertus m'ont payé ? Prenez un de 
nés chameaux ; allez embrasser votre père ) 
allez essuyer les larmes de Sélima. Fortuné 
Joseph , vous serez aimé tendrement ! 

A ce discours Joseph est vivement ému i 
sa bouche entr'ouverte ne peut exprimer la 
foule des sentimens dont son cœur est op- 
pressé; il tient les yeux attachés sur son 
bienfaiteur, et les larmes qid coulent plus 
abondamment sur ses joues sont le seul lan- 
gage de sa reconnaissance. Putiphar lui tend 
la main , le relève ; et franchissant la dis« 
tance que met l'orgueil entre le maître et 
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l'esclave, il lui ouvre les bras. Joseph s'y 
précipite, et ne peut articuler ses adieux que 
d'une voix entrecoupée. 

Zaluca, couchée encore sous les myrtes, 
méditait des projets de vengeance , lorsque 
don époux parait sous le berceau. Vous voyes 
couler mes larmes , dit*il en s'avançant : Jo« 
seph est libre ; j'ai reçu ses adieux ; en ce 
moment il part , et retourne au hameau de 
son père. . . . Mais quel courroux éclate dans 
vos yeux? quel désordre s'empare de votre 
ame ? . . . QueUe est cette robe ? c'est celle 
de Joseph.... 

L'ame de Zaluca est partagée entre la 
consternation et la fureur. Après un combat 
d'autant plus violent qu'il était court , la fureur 
l'emporte. Contrainte de s'accuser elle-même , 
ou de rejeter sur Joseph un crime odieux, 
irritée de le voir échapper à sa vengeance, 
la rage précipite ces paroles du fond de son 
copur : Joseph ! l'ingrat ! l'insolent ! il part ! il 
triomphe I Vengez mes affronts. . . . Cette robe , 
sa fîiîte , ne vous instruisent-elles pas de ses 
outrages ? 

Putiphar demeure immobile de surprise et 
de courroux. Aisément susceptible de jalousie. 
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il aimaît une épouse quî , hîen qu'însensîWe a 
sa tendresse , s'était jusqu'alors montrée ver- 
tueuse , et avilit paru respecter les nœuds de 
l'hymen. Il se rappelle la fuite de Joseph, 
sa pâleur et son trouble. Grand Dieu ! s'écrîe- 
t-il , tant d'hypocrisie entre - 1 - elle dans le 
cœur de Thomme ! Pendant que je donnais 
des larmes à l'histoire simulée de ses mal' 
heurs, que je vantais sa vertu, et que je 
Fembrassais , ce perRde , ce vil esclave ! . . . 
Mais je jure par tout ce qu'il y a de plus 
sacré, qu*ii n'échappera point a ma vengeance. 
En même tems il marche à pas précipités 
vers son palais; et s'informant de la route 
que Joseph avait prise , il le fait poursuivre. 
Joseph n'avait point retardé son départ } 
assis sur un chameau , il s'avançait rapide<- 
xnent dans la campagne. Il fuyait avec joie 
tm séjour aussi funeste que tumultueux, et 
lui opposait les douceurs qu'il allait goûter 
dans l'habitation paisible oii il coulerait ses 
jours auprès d'un père et d'une épouse , 
et oii tout, jusqu'aux remords de ses frères, 
entretiendrait sa vertu. Il se promettait de 
tte leur adresser aucun reproche , et que 
Jacob ni Sélima n'entendraient jamais de sa 

7 
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bouche le véritable récit de ses malheûrtf^ 
Tandis qu'abandonné au cours agréable de 
ces pensées ^ il songe qu'à chaque pas il 
s'approche de sa félicité , tout-à-coup il se 
retrace les amis qu'il laisse au hameau de 
Putiphar. Avant de partir, il veut les em* 
brasser encore ^ leur communiquer son bon* 
heur, et donner quelques regards au séjour 
de sa captivité : il est des liens qui attachent 
une ame sensible au3c lieux ou l'on a pleuré 
ses infortunes. 

Peu éloigné du hameau ^ il y porte sea 
pas : à peine y est-il entré que les bergers 
l'entourent j et font éclater des transports 
d'alégresse. Mes amis, leurdit*il, vous me 
voyez pour la dernière fois; mes peines sont 
enfin terminées. Putiphar, le meilleur des 
maîtres , a donné des larmes à mes disgrâces^ 
il m'a ouvert les bras ; j'ai senti la tendre 
humanité qui faisait palpiter son cœur : il m'a 
dit que j'étais libre. Quelque vive que soit 
ma joie , je ne vous quitte pas sans regrets* 
L'amitié , la vertu , l'infortune , sont les nœuds 
sacrés qui nous ont unis. Je pars , et je vous 
laisse dans l'esclavage ! Mais je me flatte que 
vos liens ne seront pas éternels. Continuez à 
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eotlsaCrer tous vos soins a un maître sensible 
au sort des malheureux , et qui sait rëcom-*^- 
penser la vertu^ 

A ces mots la douleur se peint sur leur^ 
fronts : mais bientôt s'oubliant eux-mêmes « 
ils partagent la satisfaction de Joseph ; leurs 
pleurs s'arrêtent, ils le félicitent, ils l'em-» 
brassent : il demeure plus long-tems dans les 
bras d'Itobal. 

Tandis qu'ils se font ces tendres adieux, 
s'avance une troupe armée dont les farouches 
regards annoncent des ordres sévères. Ils 
environnent les bergers ; et Tun d'entre eux 
8*adressant à Joseph : Esclave indigne de» 
bontés de ton maître 5 lui dit-«il d'une voix 
terrible , rentre dans les fers : Putiphar nous 
ordonne de te conduire dans le plus profond 
cachot. Il dit : les acclamations de joie et da 
tendresse sont suspendues; et Joseph , frappé 
comme d'un coup de foudre, tombe entre 
les bras des bergers aussi consternés que lui: 
la douce joie expire dans ses }^eux ; et l'iu* 
carnat dont elle avait animé sou teint fait 
place à une pâleur mortelle. Tel un jeune 
héros , sortant du champ de bataille oii il a 
aignalé sa valeur, est reçu aux portes de la 
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YÎUe avec transport , lorsqu'au miEeu Jea 
•mbrassemens des citoyens et de sa famille 
un ennemi l'atteint d'un plomb mortel : il 
tombe; Taudace de la victoire s'éteint dans 
ses yeux mouraas; le sang coule sur les lau- 
riers dont on a couronné son front ; et ces 
bras entrelacés qui le serraieott en témoi«>nage 
de joie et de tendresse , ne lui servent plus 
que de soutien. 

Lorsque Joseph a repris ses sens : L'ai-je 
bien entendu, dit -il d'une voix faible, ce» 
ordre qui m'arrache soudain^ au bonheur ?.^ 
vos larmes le confirment... Amis , cessez de 
TOUS attendrir sur mon sort. Il est aflreux 
sans doute : mais mon cœur est fait aux 
disgrâces. Recevez mes adieux. . . . eussé-je 
cru qu'ils seraient tels ?• ... . Ses sanglots lui 
coupent Ta parole. 

Les bergers, revenus de leur première sur- 
prise , tournent sur lui leurs regards, connue 
pour lire dans ses yeux s'il était coupable f 
mais l'innocence et la vertu que respirent 
tous ses traits dissipent des soupçons que les 
ordres de Putiphar auraient pu faire naître. 
Alors ils mussent leurs sanglots à ceux de 
Uur ami. Bientôt ils emploient la force pouJh 
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le retenir : Itobal sur-tout, malgré les prières 
de Joseph, se distinguait par son courage. 
Mais leurs efforts sont inutiles ; et tandis 
qu^Ds font éclater leur désespoir, et joignent 
Jes imprécations aux cris douloureux , la troupe 
armée arrache d^entre leurs bras l'infortuné , 
et remmène. 
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Joseph marchait au milieu des soldats eti 
gardant un profond silence : ses yeux éteints 
ne versaient point de larmes; ses lèvres pâh^s 
et tremblantes ne proféraient aucune plainte ; 
toute sa douleur était concentrée au fond de 
son cœur. Les cris et les sanglots de ses corn* 
pagnons d'esclavage, parvenant à son oreille^ 
aujs[mentaient le trouble de son ame : il se 
retourne ; ses regards leur témoignent sa 
reconnaissance. Bientôt il n'entend plus ces 
cris, et il ne voit autour de lui que des 
gardes faroucbes armés de glaives étince^ 
lans : il implore de l'œil le secours de ces 
glaives, et désire que, tournés contre son 
sein, ils le délivrent de ce poids accablant 
d'infortunes. 

C'est au milieu de cet appareil quMl rentre 
dans Memphis.Tous les yeux étaient attachés 
sur lui; sa jeunesse, sa douceur, l'innocence 
qui éclate dans ses traits, et l'accablement où 
il était plongé , attendrissaient tous les spec« 
tateurs. 

Cependant il arrive devant la prison » dont 
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le noîr aspect ressemblait a celui du Tartare ; 
on y entendait de même les malheureux se*- 
couer leurs chaînes pesantes.Un geôlier, dont 
l'air sombre annonce le ministre des châti* 
mens, vient ouvrir les portes d'un profond 
cachot A la vue de ce séjour ténébreux, sem-^ 
blable aux abymes de la terre , Joseph recule 
d'horreur; mais contraint d'y descendre, il 
entend fermer sur lui les portes de fer, et il 
se trouve seul au milieu d'une épaisse nuit. Il 
tombe presque inanimé sur une vile couche; 
«es yeux se ferment ; son sang glacé coule 
plus lentement : il doit à l'excès de sa douleur 
quelque suspension à ses peines. 

Inunobile , il demeure en cet état jusqu'au 
lendemain : au lieu de goûter le sommeil ^ il 
a l'insensibilité de la mort. Lorsqu'il commence 
il reprendre le sentiment , et qu'ouvrant sa 
débile paupière il ne voit que des ténèbres 
affreuses , il pousse des gémissemens ; répétés 
d'un ton plus lugubre par les voûtes pro^ 
fondes , ils semblent en ce séjour être des 
voix funèbres , et devoir augmenter l'effroi 
du malheureux qui l'habite. Grand Dieu ! dit- 
il enfi^, n'est-^ce pas un songe sinistre d'une 
ame accoutumée depuis long^lcms aux plus 
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funestes images 7 En même tems ses maîntf 
languissantes erraient sur ses yeux, sur sa 
couche , et sur les murs du cachot. 

Hélas ! il est trop vrai <» poursuit-il d'une 
voix entrecoupée, mes infortunes sont réelles... 
Tandis que, pensant toud^er au tenue de mes 
malheurs, je m'avançais plein de joie vers 
un père et une amante. . . . C'est donc ici le 
séjour du crime! ... et c'est moi qui l'habite l^ 
moi qui fuyais les pièges que l'tm tendait à 
ma vertu! .... Et ce coup terrible pa't de 
TOUS , 6 Putiphar, le plus généreux des maîtres^ 
TOUS qui veniez de rompre mes fers , et qui , 
en recevant mes adieux , me serriez contre 
«votre sein , et répandit>z des larmes ! . . . .Une 
amante irntée vous aurait* elle poussé a cette 
barbarie? Mais l'amour peut-il porter à tant 
de fureur? et donne-tonle trépas à l'objet 
que Ton aime ? Ici la douleur interrompt le 
£1 de ses pensées. 

Il garde un long silence. Les gémissemens 
et les cris des malheureux renfermés dans 
cette demeure percent les murailles qui le 
séparent d'eux , et frappent son oreille : ainsi 
retentissent dans une forêt sombre les hurle* 
mens des loups et des oiseaux nocturnes* 
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Je ne te regrette pas seulement , reprend* 
il , hameau qui m'as vu naître , et loin duquel 
je ne puis goûter de bonheur ; je te regrette 
encore , hameau où j'ai subi l'esclavage , quo 
je regardais , hélas ! comme le comble des 
disgrâces. . . Je vous regrette , chers amîs qui 
vous empressiez à banuir ma tristesse , et en 
<pii j'avais trouvé de tendres frères.... Je te 
regrette , asile consacré au souvenir de ceux 
que j'aime , oii je goûtais la douceur de pleu- 
rer. . . Et toi , troupeau qui avait remplacé le 
mien , et qui , sensible à mes plaintes , errais 
tristement autour de moi , tu as aussi quelque 
part âmes regrets. ..Maintenant j'habite une 
solitude plus horrible que le plus affreux dé- 
sert : vivant, je suis enfermé dans un tonii- 
beau... Peut -être qu'en ce moment l'aurore 
-se lève , mais ce n'est point pour moi ; arraché 
à toute la nature , je suis environné d'une 
nuit éternelle. . . Oii êtes vous , oiseaux qui, 
rassemblés dans ma retraite , étiez les fidèles 
compagnons de mes peines , et dont la mé- 
lodie attendrissante facilitait le cours de mes 
larmes ? . . . Oii êtes-vous , favorables zéphyrs , 
vous qui • lorsque j'étais près de succomber 
^ ma dooleuTi veniez m'offrir vos doux pap? 




)o6 JOSEPH^ 

fams, et ranimer le souffle languissant de ma 
vie ?. . . • Maintenant je ne respire que le^ 
vapeurs infectes qu'ont respirées des mal- 
faiteurs !... Il retombe dans une mélancolie 
morne et muette. 

O mes frères! s'écrie-t-il tout-a-coup, mes 
malheurs surpassent sans doute ceux que 
vous me destiniez ! Quand vous me haïries 
encore , quand vous désireriez ma mort, vos 
pleurs couleraient si l'on vous racontait ma 
triste histoire ! . . . Mais je me flatte de n'être 
point éloigné du trépas. Tombeau , seul asile 
des infortunés , oh ! quand serai-je environné 
de tes ombres paisibles ? tu seras mon père , 
tu seras tout ce qui m'est cher, et je trouverai 
le calme dans ton sein. . . . Cependant je ne 
serai pas enseveli auprès de mes aïeux ; Jacob 
ne me fermera point la paupière ; Sélima ne 
recevra point mon dernier soupir ; mes re- 
{;ards mourans ne veiTont pas Benjamin; 
mes frères ignoreront que je leur pardonne ; 
ils ne pourront point arroser mon tombeau 
des larmes de leur repentir; des mains ché-- 
ries ne le couvriront pas de fleurs. . . • Que 
dis-je? infortuné !ai-je encore un père ?ai-)e 
encore une afnante ? Jacob , Sélima ^ avez-vouA 
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pxx résister à tant de douleur ? Ah I nous ne 
sommes plus ; ce souffle qui m'anime encore 
va s'éteindre, et nos cendres dispersées vou- 
dront vainement se réunir! 

Telles sont les idées lugubres oii son esprit 
s'abandonne. Maintenant il se retrace tous ses 
malheurs. Tantôt il suit leur fil depuis la pre« 
mière étincelle de la haine de ses frères jus* 
qu'a cette dernière catastrophe : tel le mal* 
heureux tombé de la cime des Alpes roule de 
précipice en précipice jusque dans un abyme 
épouvantable qui touche au centre de la terre, 
011 l'œil des mortels ne peut le suivre, et oii nul 
n'entend ses cris. Tantôt ses malheurs, comme 
les vagues amoncelées d'une mer en cour« 
roux , se présentent à-la-fois , et semblent 
fondre sur lui. Alors son ame , qui pouvait à 
peine soutenir l'aspect de chacune de ces dis- 
traces, est trop faible contre l'horrible tableau 
qui les réunit : il se précipite de sa couche , 
et , se roulant sur la terre , il fait retentir de 
ses cris les voûtes du cachot. Un affreux si* 
lence succède à ces cris. Bientôt le désespoir 
renaît au fond de son cœur, éclate sur ses 
lèvres , quand tout-a-coup l'infortuné s'ar* 
jréte, commue effrayé de l'excès de sa douleur ; 
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Grand Dieu ! s'écrie-t-il, ma bouche à-t-ellf 
proféré ces murmures? Ombres d'Abraham et 
d'Isaac , et toi peut-être , ombre de mon pèreV 
81 vous errez autour de ces lieux pour voir si 
je soutiens mes miaux avec courage , que pen- 
sez-vous du lâche désespoir où votre fils s'a^ 
l>andonne 7 

• A peine a-til prononcé ces paroles , que da 
fond du cachot s'avance un fantôme éclatant; 
C'est un vieillard vénérable : la plus sublime 
Tcrtu et la sagesse de plusieurs siècles sont 
peintes dans ses traits : à travers les rides qui 
sillonnent son front, éclate une joie tran^ 
quille : la majesté de ses regards , sa dé- 
marche noble, et la barbe blanchie qui descend 
jusqu'à sa ceinture , tout en lui imprime le 
respect. 

. Arrivé devant Joseph , qui levait sur lui un 
œil timide : Tu ne te trompes point , lui dit-il, 
l'ombre d'Abraham vient juger ta vertu et la 
raffermir. Mon fils, ne te laisse point abattre c 
reprends ton noble courage. J'ai connu Tin* 
fortune, et j'ai su la vaincre. Mais n'arrête 
point tes regards sur les vertus des mortels : 
invoque l'auteur de ton être ; c'est du cid 
que descendra dans ton sein le plus solide 
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eoorage : il t'entendrait , dusses-tu Hniploreie 
des plus profonds abymes de la terre. 
^ En disant ces mots , le vieillard , portant siii* 
Joseph des regards oii régnaient tour-à>tour 
une douce compassion et une fermeté su* 
blime , lui tend la main : Ombre chérie ! s'é^ 
crie l'infortuné en se relevant, ange tutélaire t 
je me rendrai digne de toi. Il veut parler en- 
core, mais le fantôme a disparu. 
• Joseph ne sait si ce qu'il vient de voir et 
d'entendre est l'eflet d'une ame égarée par la 
douleur , ou si ces images sont réelles. Mais 
il obéit a cette voix ; et se prosternant sur la 
terre ou il a fait éclater son désespoir, il pro- 
nonce une prière fervente. 

Loin des mondes qui roulent dans l'îmmeu* 
site , s'élève le trône de l'Eternel , d'où ila^ 
paraissent comme cette poussière subtile qui 
flotte dans les airs aux rayons du soleil. Le 
trône est entouré d'Intelligences qui célèbrent 
le créateur. La prière du sage , pénétrant les 
plus fortes barrières , parvient jusque dans 
ce lieu , et se mêle à ces concerts sublimes ; 
tandis que les vœux de l'injuste sont dispersé» 
par les vents , et se perdent sur la terre. 

La prière de Joseph arriva devant le troncs 
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auguste. UEternel Tentendit. Aussitôt la Can^ 
solation a l'œil tendre et compatissant , l'Es^* 
përance au front serein, et la Paix inalté-* 
rable, compagne de l'Innocence , descendent 
dans un nuage odoriférant, triomphent des 
voûtes du cachot, et entourent l'infortuné. 
Telle , dans le silence d'un beau soir, distille 
des cieux la douce rosée, qui fertilise les 
campagnes , rafraîchit et embaume la cabane 
du laboureur accablé de travaux, et lui pré- 
pare un sommeil paisible. Joseph sent couler 
dans son cœur une force qu'il n'a point 
connue ; le poids qui l'oppressait diminue par 
degrés; il respire plus librement; il est sur«- 
pris de pouvoir répandre des larmes. Bientôt 
le sommeil appesantit sa paupière , arrête le 
cours de ses pleurs, et lui apporte l'heureux 
oubli de ses peines. 

Cependant Zaluca veut triompher et jouir 
de sa vengeance ; mais elle est étonnée des 
sentimens qui s'y opposent Semblable a ce» 
volcans qui , de l'abyme des mers troublées 
par la tempête , lancent des feux que ne sau- 
raient étouffer les ondes agitées, son cœur 
brûle encore, et flotte entre Taxnour, les re-* 
mords et la fureur. 




Quoi ! dit-elle , je serais sensible a la pitié I 
pour un ingrat ! pour un esclave qui m'a vue 
rougir !... Mais cet esclave , cet ingrat, c'est 
Joseph , le seul mortel qui ait su toucher 
mon cœur.. • Q]i'ai-je fait ? je suis le bourreau 
de l'innocence ! Coupable envers mon époux , 
coupable envers celui que j'aime, au lieud'i-* 
miter la vertu la plus pure, je l'ai calomniée ! 
Les malheureux sont des objets sacrés ; mais 
ni ses infortunes , ni sa douleur, ni sa jeu* 
nesse , ni ses charmes , ni mon amour , n'ont 
pu le garantir de ma rage ! Va , misérable ! va 
plonger toi-même le poignard dans son cœur ; 
va repaître tes yeux de son sang , et vois-le 
rendre le dernier soupir sans lui donner une 
larme... O Sélima, suis- je réduite a envier 
tes appas , ta condition , et même ta douleur ? 
Tu pleures ton amant; mais il Taime , et ses 
malheurs ne sont pas ton ouvrage. . . Peut- 
être expire-t-il en ce moment ; peut - être 
B'est-il plus, la mort l'a dérobé à ma furie. 

Elle dit , et veut voir l'infortuné , et n'ose 
paraître à sa vue. Souvent , lorsque les ténè^ 
bres régnent sur la terre, elle sort de son 
palais, et s'avance vers la prison : mais à peine 
«lie touche au pied de ces tours funestea 
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qu'elle s'arrête; et, croyant entendre les gé- 
mîssemens de Joseph , son sang se glace , elle 
fîiit saisie d'horreur. Tel , dans la nuit , un 
malheureux homicide, entraîné comme maigre 
lui sur le tombeau de celui qu'il immola, sy 
livre au désespoir qui déchire son cœur, 
quand soudain il croit entendre gémir l'ombre 
plaintive : il tremble ; ses cheveux se héris- 
sent y il recule épouvanté ; l'ombre sanglante 
lui parait s'élever du tombeau, et le pour- 
suivre a travers les ténèbres. 

Un soir cependant, couverte d'un voile, 
elle se détermine à pénétrer en secret dans la 
prison : on ouvre devant elle les portes re- 
doutables. Elle entre*, tenant d'une main trem- 
blante une lumière qui perce avec peitie l'é- 
pûsseur des ténèbres. Elle avance d'un pas 
chancelant : le criminel qui vient habiter ce 
Keu éprouve moins de terreur. 

Joseph , plus calme depuis qu'il a imploré 
l'Etemel , dormait d'un sommeil tranquille : 
on voyait sur ses joues des traces de ses pleurs; 
sa couche en était trempée, une pâleur mor* 
telle était empreinte sur ses lèvres et sur son 
firont ; mais alors même ils n'étaient pas dé- 
pouillés de tous leurs charmes. ^ 
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7<aluca , jetant de tous côtés les yeux, apeiv 
coït Joseph : elle s'arrête ; puis , faisant quel- 
ques pas , elle voit dans ses traits les couleurs 
dé la mort Elle croit qu'il n'est plus; elle re* 
cule d'eiFroî, et la lumière est près d'échapper 
à sa main tremblante. Mais bientôt s'avançant 
jusqu'à la couche, elle yoit qu'il sommeille. 
O pouvoir de l'innocence ! dit-elle d'une voix 
faible ; il goûte le repos dans ce séjour d'hor- 
reur; et moi, dans mon palais , le sommeil 
fuit de ma paupière ! En disant ces mots, elle 
repait ses yeux de cet objet chéri , et ses pleurs 
inondent le visage de Joseph. 

En ce moment il se livrait aux prestiges 
d'un songe trop flatteur. Il lui semblait qu'étant 
presque inanimé, il voyait tout-à-coup Sé- 
lima paraître devant lui : Je te revois donc 
enfin, ô mortel accablé de disgrâces ! je viens 
les partager , et terminer avec toi mes jours 
dans ce cachot. Telles étaient les paroles qu'il 
croyait entendre de sa bouche. 

Dans cette illusion ses traits s'animent ; le 
transport de la reconnaissance les colore ; le 
sourire de l'amour se peint sur ses lèvres ; 
croyant tendre les bras à son amante , il les 
tend à Zaluca. Zaluca, incertaine et troublée, 

8 
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ne sait si elle est l'objet de ces témoignages de 
tendresse; jamais elle ne fut payée d'ua t^ 
retour. Joseph s'éveille , et voit devant lui une 
femme semblable par sa stature a Sélima : eni- 
vré d'une douce erreur, il ne s'aperçoit pas qu'il 
sort d'un songe ;4out ce qu'il vient de voir et 
d'entendre, il le croit récL C'est donc toi, 
s'écrie-t-il , ô ma Sélima , toi k qui j'ai donné 
mon cœur ! le voici , il est toujours a toi.... En 
même tems il s'avance les bras ouverts. Mais , 
ô coup terrible I il aperçoit sous le voile les 
traits de l'épouse de Putiphar. Saisi de ter- 
reur , il retombe sur sa couche , et son front 
reprend sa pâleur mortelle. 

Alors le courroux s'allume dans les yeux de 
Zaluca. Jeune insensé , lui dît-elle , rien ne 
{>eut donc te détacher de ton amante ! son 
image te suit jusque dans ce lieu , se peint dans 
tes songes , et ma présence même sert à l'en-* 
tretenir!^ Ecoute : je t'offre pour la dernière 
fois mon cœur. Tu vois mon pouvoir; c'est 
moi qui t'ai précipité dans ce cachot.... Tu fré- 
mis !.... Je n'allègue point ce qui pourrait 
me justifier, ni la violence démon amour : si 
tu sentais pour moi quelque étincelle du 
même feu , ton ame ne serait pas entièrement 
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fermée a cette excuse. Mais si tu savais ce que 
)^ai souffert depuis ce momeut fatal , malgré 
Texcès de tes infortunes , tu plaindrais les 
miennes. Toujours poursuivie par les remords , 
mon palais est pour moi un séjour plus épou« 
vantable que cette prison; et, au prix de mes 
tourmens, ton sort me parait digne d'envie. 
Ah ! délivre-moi de tant d'horreurs.... Consens 
que l'amour répare les maux qu'il a faits.... 
Peut-être aurai-je quelque jour plus d'empiro 
sur mon cœur. Il faut au moins me préparer 
à l'afireuse idée de ton absence : je ne puis me 
résoudre à me séparer de toi dans ces mor 
mens terribles.... oii je t'ai persécuté , oii tu ne 
peux t'empêcher de me haïr, et où tu n'em- 
porterais de moi qu'une image odieuse... Que 
ne puis- je habiter avec toi ce cachot I il serait 
à mes yeux la demeure la plus fortunée. Mais 
l'or séduira tes gardes ; je te déroberai aux 
yeux de mon époux ; je te conduirai dans des 
lieux riants, oii tu seras entouré de fleurs, de 
ruisseaux , de bocages ; les jeux et les ris / 
accourront à ta voix ; tu reprendras la lyre.... 
Si tu le veux , l'amour t'y fera oublier tes dis* 
grâces : au lieu d'être esclave , tu régneras 
sur mon cœur. Prends pitié de ta jeunesse... de 
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tes charmes. Tandis que tes jours s'écoulent 
dans ce sombre abyme , et que les pleurs flé- 
trissent tes traits , les coteaux et les vallons 
t'appellent , les échos voudraient répéter tes 
accens, les fontaines demandent à être em- 
bellies de ton image... EnGn j'implore ta pitié 
pour moi-même : ton ame est si sensible ! tu 
as pardonné a tes frères qu'animait cependant 
la haine ; cruel envers moi seule , ne me par- 
donneras-tu point des outrages causés par 
l'égarement de l'amour ? Mon cœur a ressenti 
tous les coups que je t'ai portés ; si tH meurs^ 
î'expire : mais je ne puis te répondre que ma 
rage s'arrête.... Joseph , que fais- je ? est-ce moi 
qui vous adresse encore des menaces ? Ah ! il dé- 
pend de vous d'entendre un plus doux langage ! 
Pendant qu'elle parle, les remords, la ja-r 
lousie et la tendresse animent ses traits tour-à-« 
tour. Elle verse des larmes que sèche le fea 
du courroux ; bientôt elles coulent avec 'une 
nouvelle abondance. Cependant ce séjour 
hideux , ces voûtes ténébreuses, et cette faible 
lumière , relevaient l'éclat de sa beauté. Telle, 
au sein de noirs rochers , une fleur «mbellie 
des rayonset des pleurs de Taurore , exhale des' 
parfums auxquels le roc est insensible. 
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Mon choix est fait ,. répond Joseph d'un ton 
ferme et sévère : quelque affreuse que soit 
cette demeure , j'y suis plus heureux avec la 
yertu que je ne serais même dans le hameau 
paternel si j'étais coupable. O vertu , ô Jacob ^ 
ô toi que j'aime, dussé-je être accablé d'infor- 
tunes plus terribles , s'il en est sur la terre, je 
jure de vous rester fidèle...« 

Où s'adressent tes sermens , interrompt 
!2Laluca : peut-être Sélima n'est plus qu'une 
ombre vaine ; ou si eUe respire encore , qui 
l'assurera qu'elle n'est point à ton frère ? qui 
t'assurera que Jacob ,,qui touchait au tombeau, 
voit encore le jour ? 

Ici Joseph pâlit et tremble : la douleur et 
Feffroi lui font garder un long silence. Quelr 
que espoir renaît au cœur de Zaluca. 

Que vous avez Tart, répond -il enfin, de 
porter le trouble au fond de mon ame ! Ah ! 
lorsqu'une troupe armée , m'arrachant à mes 
amis , me conduisit en ce lieu , lorsque j'en- 
tendis fermer sur moi ces portes redoutables, 
j'éprouvai moins d'horreur qu'a cette heure , 
oii vous présentez à mes yeux Sélima et mou 
père expirans.... Mais quand Jacob ne serait 
plus, quand ^e n'aurais pas même le triste 
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espoir d'arroser son tombeau de mes larmes, 
ses leçons , sa mémoire, et ma vertu , ne s'é* 
teindraient pas avec lui.... O Sélima , si tu vis , 
tu m'es fidèle : mais si tu n'es plus, je jure à 
ton ombre de te garder mes sermens. Il dit, et 
ses pleurs coulaient le long de ses joues. 

Alors la rage passe du cœur de Zaluca dans 
tous ses traits. Tu me préfères ce cachot , dit- 
elle j eh bien ! tu y périras. Les voûtes répè- 
tent ces paroles terribles. Elle sort en même 
tems d'un pas précipité par la fureur. Joseph 
reste dans les ténèbres ; les portes et les ver- 
roux se ferment avec fracas, et il lui semble 
que ce soit pour jamais. 

Cependant errait un inconnu autour de la 
prison ; il gémissait et versait des larmes. Il 
regarde d'un œil furieux cette demeure inac- 
cessible : il cherche à ébranler les portes; mais 
elles résistent à ses efforts. Plus ardent par les 
obstacles, il court vers le geôlier, et lui 
demande l'accès au cachot. Le geôlier le re- 
fuse d'un ton farouche. Alors l'inconnu tombe 
à ses pieds; ses pleurs se précipitent de ses 
yeux. Vous le voyez, lui dit-il , je n'ai point 
d'armes, je suis un simple berger, l'ami de 
Joseph; je ne veux que l'embrasser. Si jamais 



la doace amîtîé s^est faîl sentir à votre cœur^ 
si vous avez connu Tinfortune , et qu'une 
main chérie ait essuyé vos larmes , ne soyes 
point inexorable. 

L'ame du geofier , attendrie par la voix et 
les pleurs de l'amitié , se trouve pour la pre-* 
mière fois sensible. Il dit au berger de le 
suivre ; il lui ouvre les portes de la prison. Le 
berger s'élance dans ce séjour ténébreux , et 
embrasse Joseph sur sa couche : ils gardent 
tous deux un long silence. Consolateur géné'^ 
reux , dit enfin Joseph , ame noble , qui seul 
compatis à mes peines y parle ^ qui es-tu ? quels 
sont ces tendres liens , et ces soupirs qui pénè-^ 
trent jusqu'au fond de mon cœur ? 

Ne reconnais -tu pas ton ami, répond le 
berger , celui qui ne peut vivre sans toi , qui 
vient partager ta douleur, et te tires de ce lieu^ 
luneste 7 

O doux langage de l'amitié ! dit Joseph ; 
combien vous toucher un cœur devenu pres- 
que insensible par les disgrâces ! Cher Itobal , 
quel génie bienfaisant t'a ouvert ces portes 
terribles ?... Mais il n'est plus de félicité pour 
moi , dans peu ce cachot sera ma tombe. Va , 
retourne au hameau ; que mes amis soient heu-* 



120 Joseph; 

reux : pourquoi yiens-du troubler ton bonbeoi 
par l'aspect de mes infortunes ? 

Nous heureux ! répond Itobal ; ah ! depuis 
le moment funeste oii des barbares t'arrachè- 
rent de nos bras, la consternation et le deuil 
régnent dans tout le hameau. Nous avons brisé 
nos lyres ; on ne se pare plus de fleurs, nos 
cabanes n'en sont plus décorées; l'amour est 
banni du milieu de nous ; on ne se rassemble 
que pour pleurer tes malheurs. Les troupeaux 
mêmes errent tristement dans les campagnes; 
la nature entière ne nous parait plus qu une 
afireuse prison ; nous ayons repris notre con- 
dition première, et nous ne sommes plus que 
de vils esclaves... Te le dirai-je ? je ne vois 
plus qu'à travers un nuage épais le Dieu que 
tu me montras à découvert. La bonté, me 
disais -tu , est son essence , et la source de 
tout ce qui respire. Mon cœur le reconnais- 
sait à ces traits : mais s'il est bon , pourquoi 
souffre -t-il que mon ami vertueux soit op- 
primé? Ressemblerait-il a ces dieux mortels 
qui régnent sur nous ? serait-il tour-4i-tour 
généreux et cruel ? et ses bienfaits ne servi- 
raient-ils qu'à nous rendre les maux^plus sen* 
sibles ? Mon cher Joseph » depuis que tu es 
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éloigné de nous, son autel demeure renversé 
dans la poussière. 

Qu'en tends-je ! interrompt Joseph pénétré 
de douleur ; c'est donc là le funeste effet de 
mes infortunes ! Plongé dans ce cachot , loin 
de l'autel élevé par mes mains, je penssûs quel- 
quefois (et cette pensée adoucissait mes mal- 
heurs) que mes compagnons l'avaient rétabli , 
et que l'entourant, ils levaient vers le ciel 
leurs mains innocentes. Itobal , cesse de m'ai* 
mer , si l'amitié te fait méconnaître le père de 
la nature. Ami trop aveugle, as-tu donc ou- 
blié qu'il est au-delà du tombeau un séjour 
heureux et tranquille , retraite assurée de 
l'innocence ? Si mes tristes jours doivent s'é- 
couler dans ce cachot , c'est là que nous nous 
reverronsj c'est là que se rassembleront des 
amis non moins tendres que toi , et que mes 
persécuteurs ne pourront plus m'arracher à 
ce que j'aime. M y transportant par la pensée, 
comme celui qui , dans les rigueurs de l'hiver , 
se peint les charmes du printems qui s'avance , 
j'oublie quelquefois ce noir cachot, et je cesse 
de verser des larmes. . . Ma fermeté t'étonne. 
Elle n'a pas toujours été inébranlable ; je la 
dois à ce Dieu que j'ai imploré. Recoure» 
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donc k lui, et vous aurez le même courage» 
Quoi !. dit le jeune berger vivement ému , 
tandis que je venais adoucir tes peines , c'est 
toi qui me consoles !... Mais mon ame déchirée 
ne peut égaler ta constance. Non , tu ne pé-» 
riras point dans ce cachot ; apprends que 
nous ne voulons plus servir un mattre bar-» 
bare; je mourrai, ou je te délivrerai de sa 
rage ; je combattrai pour toi et pour la vertu ; 
je ne partagerai point , par une lâche indo-» 
lence , l'injustice de tes persécuteurs... Viens, 
aors de ce gouffre ; c'est la seule fois peut-être 
que l'accès m'est ouvert en ce lieu : je n'ai 
point d'armes; mais «que ne peut la valeur 
quand l'amitié l'enflamme ! Crois-tu que j'aie 
oublié ce jour oii, près d'être précipité dans^ 
un cachot , tes pleurs firent tomber mes liens? 
Tu ne me connaissais pas cependant ; la seule 
humanité t'inspira : et moi , trahissant à-la-fois 
et l'amitié , et la reconnaissance , et le Dieu 
que tu m'as dévoilé , et la vertu que tu gravas 
dans mon ame, je te laisserais expirer dans 
cet horrible séjour ! Les larmes ne t'arrache- 
ront point a tes tyrans : n'ont - ils pas vu 
couler les tiennes ? c'est du sang qu'il faut ré- 
pandre. Viens; Dieu lui-même combattra pour 
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rinnocence. En fimssant ces mots, il saisissait 
avec fea la main de Joseph pour Tentrainer 
hors de ce lieu. 

Joseph retire sa main de celle d'Itobal. Si 
yous yoid^ez , dit-il , diminuer le poids de mes 
disgrâces, soutenez -les avec courage. De* 
meurez tous fidèles à Putiphar ; il n'est point 
coupable.... Retourne au hameau ; porte-s-y la 
paix et la constance. Rétablis Fautel que j'a- 
vais élevé ; conduis-y tes compagnons : tant 
«pie je respirerai, de cett^e sombre demeure 
mes voeux s'uniront aux vôtres. La Piété des- 
cendra du ciel au milieu de vous , et sa main 
essuiera vos pleurs. Reprenez les lyres ; 
cueillez les fleurs des prairies ; qu'un amour 
vertueux vous console des peines de l'amitié : 
l'idée de votre bonheur arrêtera quelquefois 
le cours de mes larmes... Veux-tu qu'en m'é- 
yadant je m'avoue criminel ; que je parte 
comme un esclave infâme qui se dérobe an 
supplice ; que le bruit des crimes qui me sont 
imputés me suive jusque dans le hameau dé 
mon père, et que je n'ose embrasser ceux 
qui me sont chers, avant d'avoir repoussé cet 
opprobre ? 

Eh bien ! répond Itobal , apprends- moi dm 
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moins la cause de tes malheurs. Jusqu'à ce 
jour j'ai respecté tes secrets; j'ignore tes ia* 
fortunes passées : soulage ton cœur et le mieui 
et verse tes déplaisirs présens dans mon ame. 
En disant ces paroles il lui serrait tendrement 
la main. 

Tu connais les devoirs d'un cœur recon- 
naissant, dit Joseph; ce que je dois au meil- 
leur des maîtres m'oblige à ne point révéler 
des vérités odieuses.... Cher ami, reçois mes 
derniers adieux. Quand la mort aura comblé 
mes désirs , recueille , si tu le peux , ma 
cendre; transporte-la dans ce séjour isolé, et 
sous les ruines de cette cabane oii coulèrent 
mes pleurs. Ne pouvant être enseveli au ha- 
meau paternel, que du moins mes amis envi- 
ronnent ma tombe ; grave-s-y quelque em- 
blème, qu'on y lise : Ici repose la cendre 
PAISIBLE d'un infortuné. Portc quelquefois 
tes pas dans ce lieu : que cette main chérie 
répande quelques fleurs sur mon tombeau : 
ne l'arrose point de tes larmes ; souviens-toi 
alors que le trépas est le plus doux asile que 
ton ami ait trouvé sur la terre. Si quelqu'un 
d'entre vous éprouve une disgrâce acca- 
blante , qu'il se rende dans cette retraite que 
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)e consacrai aux pleurs : là , il sera forcé de 
convenir que ses maux n'égalent pas ceux qui 
terrassèrent ma jeunesse, et peut-être mon 
ambre y viendra raffermir son courage. 

Il dit : entrelacés dans les bras Tun de 
l'autre^ ils étaient étendus sur la couche. 
Itobal ne pouvait s'arracher à ces embrasse- 
mens, et versait un torrent de larmes. Joseph, 
attendri lui-même, poussait des soupirs et 
des sanglots. Tels sont les adieux de deux 
frères qui s'aimaient tendrement , et dont l'un 
touche aux portes du trépas : long-tems 
celui«<:i a voulu consoler son frère , mais la 
mort approche ; il ne le voit plus ; il le sent 
qui le serre dans ses bras , et l'inonde de ses 
pleurs } alors , près de se glacer , son cœur 
goûte encore une fois le sentiment de l'a- 
mitié , et ses yeux , en s'éteignant , laissent 
couler leurs dernières larmes. 
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Joseph, resté seul , est long-tems livré a 
une douleur profonde , quand soudain ua 
grand tumulte attire son attention. Bientôt 
s'ouvrent les portes du cachot , et deux pri* 
sonniersy sont conduits; Aménophis et Darbal 
étaient leurs noms. Us sont couverts de pour-* 
pre^ et l'or et les pierreries qui décoraient 
leurs vêtemens brillent dans ce sombre séjour. 
Pleurant de rage et de confusion, ils vou« 
draient cacher leurs larmes. On voit en eux 
un mélange d'orgueil et de bassesse. Tour^<- 
tour ils parlent d'un ton superbe aux soldats 
qui les environnent , et ils implorent leur pro* 
tection. Mais leur audace et leurs prières 
sont inutiles; renfermés dans la prison, leur 
oreille est encore long-tems frappée des cris 
triomphans d'un peuple assemblé. Us pâlis- 
sent, et gardent un farouche silence. 

Le désespoir éclate enfin sur leurs lèvres. 
Tantôt ils s'accablent de reproches mutuels ; 
tantôt chacun tourne sa rage contre soi-- 
même. Darbal, qui, plus coupable qu'Ame* 
nophis, l'avait entraîné dans cet abyme, était 
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tel qu'un sanglier retenu dans des filets. Il 
grinçait des dents ; l'écume couyrait ses lèvres 
brûlantes ; ses yeux lançaient des flammes 
dans les ténèbres ; et se heurtant la tète 
contre les murailles , il faisait retentir les 
voûtes du cachot. Tous deux s'indignaient 
qu'on les eût enfermés dans une même prison 
avec un esclave. 

Joseph cependant, tranquille au sein de 
l'infortune, ne poussait aucune plainte } de 
tems en tems sa bouche laissait échapper des 
soupirs. Touché du désespoir des deux cri* 
ininels , il oublie ses propres malheurs , il 
veut les consoler ; et leur adressant une voix 
dont la douceur eût étonné des tigres : Depuis 
long'-tems , dit-il, sans être coupable , j'habite 
cette demeure... 

Esclave , interrompt Darbal d'un ton ter^ 
rible , oses-tu te comparer a nous ? ce lieu 
difiere-t-il beaucoup de la chaumière que tu 
as habitée ? affranchi du travail , n'es-tu pas 
trop heureux de jouir ici du repos ? 

Joseph se tait. Quoi 1 dit-il en lui-même, 
malgré les crimes dont ils paraissent chargés, 
je suis touché de leur sort ; et l'innocence 
persécutée les trouve insensibles ! Oii êtes* 
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VOUS, douce voix de l'amitié, qui faisiez couler 
/quelque consolation dans mon cœur, et vous , 
tendres liens , qui souteniez un faible roseau 
long-tems agite par la tempête? 

Cependant l'Etemel , du haut de ce trôné 
d'oii l'univers entier n'est qu'un point , arrête 
sur cette terre ses regards plus perçans que 
les rayons de l'astre du jour, qui pénètrent 
les profonds abymes. Les sphères célestes, qui 
forment comme un mur toujours mouvant; 
ne lui dérobent aucun objet ; et, malgré leurs 
concerts éclatans , qui composent avec ceux 
des immortels une même harmonie , il entend 
les derniers soupirs d'un insecte, ou la chute 
d'une feuille, dans ce globe éloigné. En ce 
moment il ne porte point l'œil sur les palais 
des rois, ni sur les beautés de la nature, m 
6ur. l'humble cabane, souvent l'objet de ses 
regards , ni même sur le sage fortuné : un plus 
grand spectacle attire son attention ; c'est la 
vertu qui se débat avec le malheur, et qui 
demeure triomphante. 

Tandis qu'Aménophis et Darbal insultent 
Joseph, l'Etemel le considère à travers les* 
voûtes épaisses du cachot , théâtre étroit , 
mais plus vaste que Tuai vers entier par la prér 
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scncc d^Qo tel spectateur. En même tems 
des images frappantes représentaient Joseph 
à la troupe céleste ; ils entendaient ses sou-> 
pirs , et voyaient ses pleurs. U se fait un grand 
silence dans les cieux ; une douce pitié saisit 
tous les immortels. A ce seul regard de TE- 
ternel^, Joseph cesse de soupirer ; ses pleurs 
s'arrêtent , et il entrevoit avec surprise une 
perspective riante. Ainsi, aux premiers rayons 
de l'astre qui est l'ame du monde , la nature 
se ranime, les ombres fugitives s'envolent, 
la joie revient habiter les bocages, et l'oeil 
enchanté voit à chaque instant s'embellir la 
scène. 

Cependant la troupe immortelle , levant 
les yeux vers le trône de l'Etemel, l'implore 
en faveur de Joseph. Bientôt les nuages qui 
environnent le trône radieux s'entr'ouvrent; 
et donnent passage à une douce lumière dont 
toute la nature est réjouie ; et une voix infi- 
niment plus harmonieuse que les concert^ 
des immortels , prononce ces paroles : 

J'ai voulu épurer la sagesse par le mal^ 
heur; j'ai voulu apprendre à la terre que 
jeune on peut être vertueux, et au ciel, que 
l'homme , inférieur aux anges, est leur égal 

9 
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quand il conserve son innocence au sein des 
disgrâces. Maintenant, comme du néant sortit 
la lumière, je veux que le mal enfante le 
bien, et que les mortels, enclins au mur- 
mure , sachent quHl est une main qui n'aban- 
donne jamais le juste. 

Il dit , et appelle Ithuriel , le génie tuté- 
laire de l'Egypte. 

Au sein de FAbyssinie , et entouré de ro- 
chers inaccessibles , pareils a une foret soli- 
taire, antique , et dépouillée de son feuillage, 
ce génie veillait alors auprès de la source du 
!Nil. Conmne un bel oranger qui, chargé de 
fruits odoriférans, s'élève seul dans un désert, 
et sous l'ombre duquel un' sage , éloigné da 
tumulte des villes , vient quelquefois respirer 
la paix; cette source fertile coulait au milieu 
de ces rochers arides. Jamais mortel n'y pé- 
nétra ; et le génie , à l'exemple de la Divi« 
nité,est invisible à l'homme enrichi de' ses 
dons. Des rocs , une onde jaillissante , objets 
peu intéressans pour les stupides yeux des 
humains i lui découvrent la grandeur du 
tnaître du monde ; ces rocs , en apparence 
inanimés, fourmillent d'atomes vivans , et 
avec cette source coulent toutes les richesses 
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de l'Egypte. Quelquefois, après avoir décom- 
posé les êtres jusque dans leurs premiers 
élémens , il s'élève , et s'égare dans l'espace 
du grand univers; puis, se reposant d'une 
route que l'homme ne peut mesurer, et tran- 
quille auprès de la source du Nil , son œil se 
perd de nouveau dans l'univers non moins 
immense des plus petites productions de la 
nature. 

A la voix de l'Etemel il prend un rapide 
essor dans les cieux, parvient devant le trône 
auguste , et s'y prosterne. Après qu'il a reçu 
des ordres suprêmes, déployant ses ailes, il 
se plonge dans l'espace infini ouvert sous ses 
pieds , et traverse l'univers : autant il voit 
rouler de mondes, autant d'idées sublimes 
s'élèvent à-la-fois dans son ame. De la hauteur 
du soleil , où il se repose un instant , il voit 
ce globe couvert des épaisses nuées du crime 
et de la superstition , et , dans ces ténèbres , 
les mortels agités de passions tumultueuses , 
tels qu'une fourmilière en mouvement dans 
le creux sombre d'un rocher. Il se précipite 
du soleil 'y et à l'éclat dont il brille , il semble 
qu'une partie de cet astre s'en détache. 
Cependant, environné d'un nuage , il arrive 
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devant la prison de Joseph. Les portes s'ou- 
vrent ; il entre : quelque lueur éclaire les 
voûtes ténébreuses , et des vapeurs odorantes 
se répandent dans ce séjour : on eût dit que 
l'aurore , qui en ce moment dorait les cam- 
pagnes , avait porté dans ce lieu d'horreur sa 
plus douce lumière et ses plus doux parfums. 
Il s'approche de Joseph, qui dormait paisi- 
blement : il le considère. Son œil perçant ne 
s'arrête point à cette surface fragile oii se 
brise notre curiosité ; mais, comme nons 
voyons l'or rouler au fond d'un ruisseau lim- 
pide , il découvre les vertus de Joseph dans 
leur source; il les voit se répandre de ce 
cœur généreux , couler en quelque sorte dans 
chaque veine, et animer tout son être : il est 
frappé d'admiration ; jamais il ne vit de mortel 
dont Famé fut si tendre et si sublime. Puis il 
tourne ses regards sur Aménophis et Darbal 
qui dormaient d'un sommeil agité. 

Dans ces tems peu reculés de l'enfance da 
monde , et oii Dieu daignait encore se com- 
muniquer aux humains , dernières traces de 
ces jours heureux oii l'homme oubliait que le 
ciel est éloigné de la terre, les songes étaient 
quelquefois un langage sacré ; ils suppléaient 
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à notre aveugle ignorance ; le sombre avenir 
s'y peignait sous des emblèmes remarquables^ 
et tandis que les sens étaient ensevelis dans 
le sommeil , image du trépas , l'ame semblait 
abandonner le corps qu'elle anime , prendre 
son vol dans les cieux , et s'y instruire de la 
destinée des mortels et des empires. 

Joseph, accoutumé a se réveiller avec l'au- 
rore, ouvre les yeux. A la douce lueur qu'il 
aperçoit, aux parfums qu'il respire , il se croit 
un moment transporté dans un agréable 
bocage. Ses deux compagnons dormaient 
encore. 

Un songe riant occupait Aménophis; mais 
Darbal paraissait livré à des images sinistres. 
Ils s'éveillent en même tems. La nuit même ^ 
dit Aménophis à Darbal , par la peinture des 
jours de mon bonheur, aggrave mes infor- 
tunes. J'ai songé que, tenant un cep de 
^îgne , chargé de grappes nombreuses , je 
pressais des raisins dans la coupe du roi , et 
<]ue , suivant mon ministère ^ je la Im présen- 
tais. Dans le tems qu'il tournait vers moi un 
œil serein, et recevait la coupe, je m'éveille. 
Juge de mon désespoir en me trouvant dans 
ce cachot , dont je n'ai aucun espoir de sortir ! 
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Comine il achève ces paroles , Ithuriel qai 
était auprès de Joseph, articule quelques sons 
d'une voix harmonieuse, semblable aux fré^ 
missemens du plus léger zéphyr, dont le feuil- 
lage est à peine agité. 

Joseph surpris des idées nouvelles qui se 
peignaient dans son esprit : Votre songe m'a 
frappé, dit-il j je puis dissiper le trouble de 
votre ame. Trois jours encore; et le roi vous 
rendra sa faveur, et vous rétablira dans votre 
emploi. A ces mots, Aménophis , transporté 
de joie , oublie sa fierté , s'élance vers l'es- 
clave, l'embrasse, et lui jure que le premier 
usage de son pouvoir sera de le tirer de ce 
cachot 

Alors Darbal, cessant de craindre, et se 
flattant d'un succès semblable : Jeune homme 
merveilleux , dit* il , qui interprèles les songes, 
écoute le mien. J'ai songé que, portant sur 
ma tête trois corbeilles remplies de chair, les 
oiseaux du ciel s'y précipitaient de toutes 
parts. L'air était ému de leurs combats ; leurs 
cris frappent encore mon oreille. U dit, im- 
patient d'entendre la réponse. 

Ithuriel ouvre une seconde fois l'avenir à 
Joseph , qui , saisi de pitié , garde le silence* 
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Darbal le presse de parler. Ne m'înterrogeis 
pomt , dît le jeune esclave ; il est dangereux 
quelquefois de percer les ténèbres qui cou- 
vrent notre destinée. Je le veux, je l'ordonne, 
interrompt Darbal j explique-toi , dusses-tu 
m'amioncer la mort. Divers chemins y con- 
duisent , répond Joseph attendri. Alors le 
superbe Darbal élevant une voix menaçante : 
Si tu tardes encore un moment , dit-il , tu 
n'es plus.Vous le voulez , répartit Joseph avec 
douceur. Eh bien! apprenez. . .que dans trois 
jours, vous subirez un supplice infamant. En 
prononçant ces mots , il semble un juge plein 
d'humanité qui soupire en condamnant un 
coupable. Darbal pâlit , tremble , chancelle , et 
tombe aux pieds de cet esclave que son orgueil 
avait outragé» 

Ithuriel disparaît : avec lui s'envole la douce 
lueur qui éclairait le cachot, comme le cré- 
puscule du soir s'éteint dans les ténèbres. 

A peine trois jours se sont -ils écoulés»,' 
qu'Aménophis reprend sa place auprès du 
trône , et que Darbal est conduit sur Vé^ 
chafaud. 

Joseph est frappé de voir s'accomplir Tex- 
plication de ces deux songes. Il pense que 
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l'Eternel, lui dévoilant Ta venir, ne Ta pa^ 
entièrement abandonné : cependant il vou- 
drait percer la sombre nuit qui lui dérobe 
sa propre destinée. Aménophis, enivré de 
sa faveur nouvelle , et entraîné loin d'un 
malheureux par le torrent des soins et des 
plaisirs, ne se souvenait plus de la promesse 
qu'il avait faite à Joseph. Mais Ithuriel est 
désormais son génie tutélaire. 

La nuit, qui partage avec le soleil Tempîre 
du monde , s'avançait lentement ; et les mon- 
tagnes, les vallons, les hameaux, et les villes, 
confondus dans les ténèbres , n'offraient à 
l'œil qu'une scène uniforme et lugubre. Le 
roi Pharaon était plongé dans le sommeil : 
son palais, entouré de gardes, est inaccessible 
aux humains ; mais le génie de l'Egypte pé- 
nètre à travers les gardes dans l'intérieur du 
palais, s'approche du monarque endormi , et 
lui présente l'avenir sous d'effrayantes images^ 
Le roi s'éveille épouvanté , il ne peut re- 
trouver le repos. Son trouble n'est point 
dissipé par l'astre du jour ; il se lève à l'heure 
oii le sommeil fuit des yeux du villageois ; et 
il appelle Putiphar et tous ses courtisans. 

Au fond de la Libye s'élève le plus antique 
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des temples ; c'est la demeure de la Supers- 
tition. Le souffle impur de ce monstre a 
cliangé ces beaux lieux en sables arides : 
elle a choisi celte retraite pour mieux cacher 
ses prestiges, et pour gagner les humains 
par l'attrait de la curiosité. L'orgueil , la ter- 
reur et la fraude sont les minisires de soa 
empire. Un feu sombre brûle dans ses yeux : 
inquiète, troublée, et n'ignorant pas qu'un 
jour, bannie de la terre , elle sera contrainte 
de se replonger dans les enfers, elle tient dans 
ses mains le bandeau épais dont elle couvre 
les yeux des mortels , et elle médite sur les 
moyens de prolonger son pouvoir. En ce 
tems tous les humains venaient dans l'Egypte 
recevoir ses oracles ; et c'est du sein de ces 
déserts que son poison se répandait sur toute 
la face de la terre. Souvent elle allait s'asseoir 
sur le trône à côté des rois. 

Dès qu'elle apprend le trouble oii Pharaon 
s'abandonne , elle assemble les devins et tous 
les appuis de son empire. Us marchent vers 
le palais , les uns se riant de l'aveuglement des 
mortels, et les autres gravement fanatiques 
et dupes d'eux-mêmes. Us entrent : le roi s'em- 
presse à leur raconter les songes qui l'agitent. 
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Maia , ô surprise ! cette troupe est inter^ 
dite ; leurs bouches , si fécondes en impos- 
tures, demeurent long-tems muettes. Domptés 
par le pouvoir dlthuriel , ils rendent , pour 
la première fois, témoignage à la yérité , et 
déclarent qu'un voile impénétrable leur dé- 
robe l'avenir, 

Alors le souvenir de Joseph se réveille dans 
l'ame d'Aménophis, qui, s'adressant au roi, 
lui apprend qu'un esclave enfermé avec lui 
et Darbal dans la même prison , et qui sem- 
blait n'être coupable d'aucun crime, avait lu 
leur destinée dans leurs songes. Aussitôt le 
roi ordonne qu'on lui amène l'esclave. 

Joseph, ayant oublié Aménophis et les 
songes dont il avait été l'interprète, était 
replongé dans son premier abattement, lors- 
qu'on ouvre les portes du cachot : on s'a- 
vance jusqu'à lui , on lui dit qu'à l'instant il 
doit paraître devant le roi. Il est saisi d'éton- 
nement et de terreur : mais , contraint d'o-» 
béir, ses pieds chancelans le portent hors de 
la prison; un nombreux cortège l'accom- 
pagne : sa paupière débile , accoutumée aux 
ténèbres , soutient à peine la faible clarté du 
jour naissant» 
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Pharaon, assis sur un trône d'or, élaît en- 
vironné de tous les grands de sa cour : le 
front ceînt d'une couronne brillante , il tenait 
en main le sceptre. Joseph entre dans le 
palais, s'avance d'un pas tremblant au pied 
du trône : il craint qu'on ne lui impute quel- 
que nouveau crime. Il est un moment ébloui 
de l'éclat de la royauté; mais son innocence 
le rassure, et enhardi par le génie de l'Egypte, 
qui , invisible a tous les regards , volait dans 
un nuage au-dessus de lui , il se dit que cette 
pompe ne décore qu'un mortel : par la pensée 
il s'élève jusqu'au roi de l'univers , ef alors 
cet appareil de grandeur ne lui semble plus 
qu'un fantôme.Tel qu'une inlelh'gence céleste 
qui , descendant sous une forme humaine , et 
conservant des traces de la jeunesse étemelle 
des habitans des cieux , k-Ia-fois toucherait les 
cœurs par les grâces de cet âge , et recevrait 
les tributs de respects dus à la vieillesse ; tel 
Joseph, jeune encore , mais mûri par l'infor- 
tune , paraissait dans cette cour. 

Le roi le considère : autant l'orgueil et 
l'imposture éclataient dans les yeux des de- 
vins , autant brillaient sur le front de Joseph 
la vérité et la modestie. Tous les yeux sont 



l4o J O s £ P H, 

attachés sur Joseph : on oublie en le voyant 
qu'il est esclave ; et tel est l'ascendant secret 
de la vertu , qu'il semble être ici le mo« 
narque. 

Mais nul à son aspect n'est plus frappé 
que Putiphar. D'abord il l'a méconnu : quels 
ne sont pas sa surprise et son courroux lors- 
qu'il voit son esclave ! Le jeune hébreu , ren- 
contrant ses regards, le reconnaît en même 
tems ; il demeure immobile : les senlimens 
de l'amitié et de la douleur déchirent son 
ame. 

Le roi interrompt enfin ce long silence» 
O toi , dit-il , que le ciel a doué d'une sagesse 
plus qu'humaine , et qui cependant as subi le 
sort le plus infortuné , parle , dévoile-nous les 
secrets de l'avenir. Ta présence confirme le 
langage de la renommée , et la vérité semble 
habiter sur tes lèvres. Le ciel m'a envoyé 
cette nuit deux songes. Il me semblait que , 
me promenant aux bords du Nil , je voyais 
sortir du fleuve bienfaisant des génisses 
grasses, d'une beauté frappante, et dont la 
blancheur éblouissait ; mais d'autres génisses^ 
noires , hideuses ^ aussi décharnées que la 
mort, les suivent, les dévorent ^ el cooservent 
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leur maigreur horrible. Je m'évcîlle effrayé 
de cette image. Je me rendors; un autre 
songe la retrace a mon esprit. Des épis dorés ^ 
florissans et courbés sous leurs grains , sor- 
taient d'une seule tige j d'autres épis , sté- 
riles , vides , et desséchés par un vent brûlant, 
poussent a la suite des premiers , les englou-* 
tissent, et demeurent stériles et flétris. En 
même tems une voix m'avertit cpie ces songes 
sont divins , que le bonheur de mon royaume 
en dépend. Parle : s'il s'agit du salut de mon 
peuple, peut-être qu'une divinité favorable 
daignera encore t'inspirer. 

Ainsi parla le roi , et il se fit un grand 
silence. Comme ce génie immortel, l'ami des 
cieux , qui , attachant sur les astres ses avides 
regards , et , aspirant au titre glorieux de 
citoyen de l'univers, semblait vouloir s'élever 
loin de cette terre, et errer avec tous ces 
globes dans leurs orbites éclatantes , quand 
tont-à-coup , éclairé peut-être par quelque 
intelligence céleste , il se crée de nouveaux 
sens , et forme le tube magique qui rapproche 
de lui l'univers : de même Joseph ne voyait 
l'avenir que comme un espace immense ^ 
ténébreux, oii flottent quelques faibles étin^ 
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celles , lorsqulthuriel lève le voile épais qui 
sépare ce qui est de ce qui doit être. Alors 
le jeune hébreu aperçoit une vive lumière ; 
et , sans s'élancer au-delà des mondes , il lit 
dans les décrets de l'Eternel. 

O roi , dit-il enfin , il est vrai ; au sein du 
malheur une divinité m'inspira, non les dieux 
qu'adore l'Egypte, mais l'Etre souverain, 
auguste , créateur et seul maître de la nature. 
L'avenir est pour lui ce qu'est pour nous le 
présent ; d'un coup-d'œil il emhrasse tous les 
siècles conune l'univers : c'est lui qui vous 
parle en ce moment ; je ne suis que son £aiible 
interprète. Ces génisses grasses qui sortaient 
du Nil , et ces épis florissans , marquent des 
années fertiles ; mais ces génisses maigres 
et ces épis desséchés annoncent que l'abon* 
dance sera suivie d'une grande famine. 

Il dit; la consternation se peint sur le front 
du roi et de tous ses courtisans. Toi que le 
ciel éclaire , dit Pharaon à Joseph , ne peux- 
tu me proposer quelque moyen d'écarter les 
effets de ce funeste fléau ? 

Que le roi établisse sur toute l'Egypte, 
répond Joseph , un homme intelligent et sage , 
qui , dans les années d'abondance , rassemble 
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une partie des productions de la terre , pour 
préserver les peuples de la famine. 

La douce persuasion parlait par sa bouche; 
Ce conseil satisfait le roi et ses ministres, qui 
se flattent la plupart d'obtenir un poste si 
glorieux. Peuples, ils se nourrissaient déjà 
en idée de votre substance ; et loin de vous 
garantir de la famine , ils vous en eussent 
montré des avant-coureurs, même dans les 
années fertiles! 

Tandis qu'ils s'occupent de ces projets^ 
Pharaon s'adressant a Joseph : C'est toi , dit- 
il, que j'établis sur l'Egypte : tout mon peuple 
respectera tes ordres , et je serai seul au- 
dessus de toi. Oii trouverais -je un homme 
plus intelligent et plus sage ? Sans doute le 
Dieu qui t'a fait parler t'envoie ici pour dé- 
tourner le fléau qui nous menace. J'obéis à 
ses décrets : heureux les rois qui peuvent 
confier leur sceptre à de tels ministres ! De 
quel crime a-t-on pu te charger ? tout res- 
pire en toi la vertu ; le ciel même te justifie. 
Non, tu n'es point coupable, puisqu'il te ma-* 
nifeste ses secrets. 

En disant ces paroles, il ôte son anneau; 
et le présente à Joseph , qui de surprise reste 



t44 J O 8 K P H, 

muet et immobile. Les courtisans qui s'atten- 
daient à être honorés de cet emploi ,, sont dé- 
vorés de jalousie ; mais le calme et l'appro- 
bation régnent dans leurs traits flexibles. 
Telle est quelquefois la surface tranquille de 
rOcéan , tandis que la tempête gronde au fond 
des mers. 

Joseph rompant enfin le mlence : Vos fa- 
veurs , dit-il , m'étonnent et me pénètrent ; 
mais je ne puis les accepter. Je ne sais quel 
crime on m'impute : j'atteste le Dieu qui m'a 
dévoilé l'avenir, j'atteste ce trône oà règne 
la justice , que je ne suis point coupable. Pu- 
tiphar^ô mon bon maître , comment aves-voos 
pu prêter l'oreille à la calomnie , et m'acca- 
bler, au sortir de vos bras , de tout le poids 
de votre courroux ? Faites^moi remener au 
cachot j examines ma conduite , portez la 
lumière au fond de mon cœur, et si je suis 
criminel, que le roi , qui m'entend, me pu* 
nisse. Si vous me trouvez innocent , je n'as* 
pire point aux grandeurs ; rendez-moi votre 
estime, votre amitié , et je retournerai satis- 
fait au hameau de mes pères ; ou , si cette 
faveur est trop grande , si je dois être tou- 
jours infortuné , replongez-moi dans l'escla- 
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vage : mes jours finiront dans les larmes; 
mais je TOUS serai fidèle, et ma vie entière 
vous convaincra de mon innocence. En pro« 
nonçant ces paroles , ses pleurs coulaient de 
ses yeux. 

Le roi , vivement ému , tourne vers Puti- 
pbar un œil irrité ^ les courtisans mêmes se 
trouvent sensibles. Alors , du sein du nuage 
dont le génie de l'Egypte est environné , sort 
un rayon lumineux , qui , imperceptible aux 
yeux des humains, descend sur Pépoux de 
Zaluca, achève de4>annirde son esprit les 
noirs ombrages. Soudain se réveille dans son 
ame Tamitié qu'il avait portée à Joseph : il 
arrête sur lui ses regards ; frappé de sa 
candeur et de sa noble assurance , il tombe 
à ses pieds , et un torrent de pleurs accom-* 
pagne ces paroles précipitées : Ciel ! Tinjustice 
a donc souillé mon cœur! j'ai opprimé rinno** 
cence! Joseph, cher ami (si j'ose encore te 
donner ce nom ), mon ame est déchirée. Les 
temords me suivront jusqu'au tombeau , et 
troubleront ma cendre. . .Toi, mon esclave! 
Sois mon supérieur; monte au rang 011 la 
vertu t'appelle, et punis-moi.... Je lis dans 
tes yeux , tu me pardonnes. Pharaon , c'est 

10 



aux ^rois à venger l'innocence persécutée^ 
comblez Joseph de vos faveurs » et prononces 
mon châtiment. 

A ces mots s'éteint, le courroux du roi; 
Joseph a relevé son maître : dans ses regards^ 
ternis par une longue tristesse, brille une 
douce joie^ mêlée du plus vif attendrisse* 
menL-Ah!s'écrie-t-il, ce témoignage éclatant 
que vous rendez à ma vertu , et vos regrets 
douloureux , m'ont fait oublier mes disgrâces. 
Au sein du cachot , je conservais le souvenir 
de vos bienfaits : }ugez de ce que j'éprouve 
en ce moment oii j'ai vu mon maître à mes 
pieds ! Maintenant je ne désire d'autre faveur 
que de retourner aux lieux qui m'ont va 
naître. Que de liens y attachent mon cœur! 
un père chargé d'années, une amante^ s'ils 
respirent encore !. . . des frères. . . J'ai bien 
des larmes à essuyer ! Et qui suis-je, moi, 
simple habitant des hameaux, pour gou- 
verner im empire? O roi, à Dieu ne plaise 
qu'un jour vous puissiez vous repentir de vos 
dons! 
Il dit; et la plupart des grands dont l'ambition 
eût fermé le cœur'aux sentimens de la nature, 
et qui ne connaissaient pas cette modeste dé- 
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fïaace , sont surpns et satisfaits de ce refusa 
Cependant Puliphar presse Josepli de rece* 
voir le prix de ses vertus éclatantes. Pharaon 
redouble les instances. Alors, comme de fai- 
bles ruisseaux , entraînés loin de leur cours 
par un fleuve superbe, vont de leurs eaux 
réunies assaillir un rocher qui s'élève majes« 
tueusement vers le ciel , la foule des courti* 
sans, faisant céder l'ambition à la flatterie , 
se joint aux vœux du souverain pour fléchir 
le jefm€ étranger. Joseph éprouve les plus 
terribles combats : sollicité au-dehors par un 
roi qoi , pouvant donner des ordre;; , emploie 
la prière , au fond de son cœur il croit en- 
tendre Jacob et Sélima qui l'appellent. La 
nature triomphe ; et déjà , prêt a partir, il 
s'éloigne du trône et de Putiphar attendri ^ 
quand une voix céleste lui adresse ces pa- 
roles , dont son oreille seule est frappée :^ 
Arrête tes pas j celui qui t'a montré l'avenir; 
t'ordonne de rester en Egypte. Vois ce pays 
en proie aux horreurs de la famine et à l'ava- 
rice des grands ; tu dois le préserver à-la-fois 
de ces deux fléaux. L'Eternel soutiendra ta 
£atiblesse. Tu cours embrasser ton père : sois 
ici le père des peuples. 
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superbe , ce riche anneau , cette ponrpre 
éclatante , touchent peu son ame : mais il est 
ému des transports du peuple : il n^a point 
la dureté des grands, qui , en croyant mériter 
Tadoration du vulgaire, y sont insensibles. 
Peu accoutumé cependant à être distrait de 
ses plus chères pensées , au milieu de cet 
appareil de grandeur] il se retrace le hameau 
de son père, Sélima; alors il ne yoit plus 
la foule qiu l'entoure ; il n'entend plus les 
acclamations. 

Cependant Zaluca errait dans des temples 
profanes, et invoquait tous les dieux de 
l'Egypte. Cette nuit elle s'était même rendue 
dans la forêt où fut l'asile de Joseph; là, 
prosternée devant l'autel qu'il éleva ,^et l's^ant 
arrosé de pleurs : Divinité de cehii que 
î'aime ! s'écria- t-elle , j'ai adressé des vœux 
stériles a de vains simulacres. ; c'est toi que 
j'adore: tu es peut-être le seul Dieu de la 
nature ; je le croirais aux vertus de l'infor- 
tuné que ye persécute. Sans doute il t'im- 
plore en ce moment , et je goûte la douceur 
d'invoquer le même Dieu que lui, et d'unir 
ma voix à la sienne. Arrache de mon cœur 
l'amour qui me dévore ; ou si cet effort sur« 
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Elle dit, et tout -à -coup elle craint que 
cette divinité ne venge l'innocence oppri- 
mée. Dans le trouble de son ame , il lui semble 
que l'autel tremble, que tous les arbres de la> 
forêt s'agitent , et qu'une voix formidable sori 
de la terre ébranlée. Palpitante d'effroi, inon- 
dée d'une froide sueur, elle fuit, rentre dans 
Memphis, el se renferme au fond de son 
palais*. 

Le jour s'avance : elle a défendu que l'on 
troublât sa solitude : pâle et tremblante , elle 
ne voit point les objets sur lesquels a^arrête 
son œil égaré ; il semble qu'une main invi- 
sible lui présente sans cesse le tableau de ses 
crimes; l'amour et le remords, confondus 
dans son ame , lui font éprouver a-la-fois ce 
qu'ils^ ont de plus terrible. 

Tout'à-ceup elle entend mille cris de joie ; 
et le nom de Joseph. Quelle illusion ! dit^elle : 
ce nom , gravé au fond de mon cœur , est 
toujours prêt à frapper mon -oreille ;. reten- 
lirait-il dans des oris d'alégresse ? Elle n'a pas 
achevé ces paroles qu'elle entend plus dis- 
tinctement encore le même nom., Enrne ,. inn 
tevdite et troublée , elle franchît a pas pré- 
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cipités la yaste étendue de son palais , et 
porte de tous côtés des yeux où se peint 
l'égarement de son ame. Soudain le nom de 
Joseph répété par la multitude tonne à son 
oreille, et au même instant elle l'aperçoit 
sur le char de triomphe. Quel spectacle ! sa 
rapide imagination lui présente, comme dans 
une seule idée , ses crimes , sa punition, sa 
gloire flétrie ; tout le peuple lui semble firé- 
mir d'horreur k son aspect ; un désespoir 
funeste s'allume dans ses regards , et des 
taches livides errent sur ses joues pâlissantes. 
Mais bientôt un nuage favorable lui dérobe 
tous les objets ; elle n'entend plus ces cris de 
joie qui portaient la teri^eur dans son ame : à 
chaque instant sa pâleur redouble; elle tombe 
presque inanimée. 

Sa fureur la rappelle au jour.Youlant pré* 
venir l'arrivée de son époux , elle s'enferme 
dans son appartement. La , elle prend la robe 
de Joseph , cette robe restée entre ses mains, 
et qui lui retrace tout l'égarement de son 
amour et le mépris dont il fut payé. Elle la 
mouille d'abord de^es larmes; puis la rcgar* 
dant d'un oeil farouche : 

Vêtement, dit-elle, qui servis quelquefois 
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à irriter ma rage, tu vas être témoin de ma 
mort ! Lois de rbymen et de l'amour, vous 
serez vengées ! . . . Joseph triomphe ; mainte^ 
nant ilse rit de ma fureur : plus le témoi- 
gnage que l'on rend à son innocence est écla- 
tant , plus je suis couverte d'opprobre ; l'E^ 
gyple entière saura que j'ai brûlé pour uu 
esclave ! . . . Quel Dîeu l'a tiré du cachot ? Je 
n'ai pas même la consolation de l'avoir délivré 
de ses fers ; j'ai combattu ce désir, et je ne 
puis plus réparer mes crimes ! Sans doute il 
va partir j il va serrer les plus doux nœuds, 
et se vanter à Sélima de m'avoir méprisée. . . 
"Ne puis- je le suivre dans le hameau de son 
père , immoler Sélîma a ses yeux , et le frapper 
ensuite du même poignard ? . . . Insensée ! ta 
parles de punir, et ton châtiment s'apprête !..• 
Puisse-t-il trouver Sélima expirante ! ou , s'il 
faut qu'ils soient unis , puisse leur hymen ras- 
sembler autant d'horreurs que le mien ! Hâte-* 
toi , mon ombre : suis ses pas, va troubler leur 
bonheur, sème les noirs soupçons dans leurs 
âmes ; et si, malgré tes efforts, ils sont heu* 
reux,vois leur union, et prolonge tes tour- 
mens au-delà du tombeau. Puisse l'Egypte 
s'armer un jour contre leur race , et la pour- 
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suivre sur la terre et sur les mers ! Alor» 

mon ombre goûtera quelque calme. . . 

Le poignard dont elle se frappe interrompe 
ces mots« Elle tombe ; son sang coule , inonde 
la robe de Joseph. Mais sa rage étant satis* 
faite, son cœur, prêt à se glacer, brûle en- 
core des feux de Tamour : l'image de Joseph 
erre encore devant ses yeux éteints ; ses pâles 
lèvres prononcent le nom de Joseph ; et lors- 
que froide , expirante , elle ne peut plus arti- 
culer ce nom chéri ,.elle lui donne son dernier 
soupir.. 

Le jeune hébreu cependant , après la pompe 
solemnelle de son élévation , est conduit de- 
vant un palais que Pharaon lui destine. Il 
descend du char ; il entre dans cette demeure 
superbe ^ oii la main de l'art imita les beautés 
de la nature. 

Joseph, n'aspirant qu'après le repos, écarte 
la foule de ses esclaves. Transporté d'un ca- 
chot dans ce palais , il regarde autour de lui, 
comme pour s'assurer si tout n'est pas un 
songe. Mais bientôt , semblables aux flots 
amoncelés devant lesquels on écarte unej 
digue, les sentimens qu'un spectacle tumul- 
tueux l'avait contraint de renfermer au (onii 
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de son cœur, se précipitent au* dehors. Il se 
prosterne ; et ce séjour retentit , pour la pre* 
tnière fois , du nom de rElemel. 

Grand Dieu, dit-il, c'est toi, c'est toi qui 
m'as tiré du fond d'un cachot ! Où suis- je ? 
au faite des grandeurs! Malheureux! je leur 
ai tout sacrifié ! L'orgueil aurait-il corrompu 
mon ame ? S'il était vrai , que n'expirai-je 
dans la prison ! .... Mais c'est toi,ô mon Dieu, 
qui as ordonné ces sacrifices. Mon cœur en 
saigne encore ; je m'abandonne cependant a 
ta main puissante, qui tient le fil de mes des- 
V,r tinées. Maintenant, si ma vertu s'est conser- 
y.it vée pure au sein du malheur , ne permets pas 
^^vi qu'elle se démente au rang ou tu ne m'as 
^^ le élevé que pour veiller , semblable a un sage 
les -'- pasteur , sur le bonheur d'un peuple. 

Mais avant d'établir l'ordre dans cet em- 
^^; pire, il veut dissiper une partie du trouble 
; j de son cœur. U appelle un de ses esclaves , 
dont on lui a garanti le zèle. Rends-toi , dit* il. 
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au pays de Chanaan. A l'entrée du hameau 

de Jacob, mon père , est un agréable vallon 

c[ue traverse un clair ruisseau. La , tu trou- 

^^ uf veras une jeune bergère nommée Sélima : lu 






la reconnaîtras a ses larmes. Dis-lui que je 
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respire. Ne lui parle point de mes infortunes ^ 
elle a répandu assez de pleurs : parle-lui de 
ma fidélité ; dis-lui que si le ciel ne m'or- 
donnait de consacrer quelque tems au bon- 
heur d'un grand peuple , j'eusse préféré a ce 
palais notre cabane nuptiale. Qu'elle instruise 
Jacob de moQ sort, et qu'elle ménage sa sen* 
sibilité.... Entre dans le hameau même } parais 
aux yeux de mon père , s'il vit encore ; vois 
s'il n'est point accablé du poids de la vieil- 
lesse et de la douleur. Je me flatte que , si 
ses forces ne sont pas épuisées , il s'éloignera 
pour quelque tems de ses autres fils , et qu'il 
ne viendra pas seul adoucir les jours de moa 
exil. S'il n'est plus .... va* dans la prairie 
cueillir quelques fleurs } rends-toi devant son 
tombeau ; répands-y ces fleurs , et dis : C'est 

votre fils Joseph qui vous les offre Vois 

si le jeune Benjamin , si tons mes frère» 
respirent. Pars, vole: tout mon bonheur 
dépend de toi. Il dit, et l'esclave s'éloigne,, 
en lui promettant d'exécuter fidèlement ses 
ordres. 

Joseph continue a s'occuper tour*à-tour 
des divers sentimens où il vient de se livrer ,. 
jusqu'à ce que les vapeurs du somnoieil se 
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répandent dans ses membres, et portent le 
calme dans son ame. 

Le soleil avait à peine sarmonté Thorizon } 
Joseph, qui ne connaît point l'indolence, se 
lève. Déjà il se prépare à parcourir l'Egypte , 
dans le dessein de s'opposer au fléau qui la 
menace. Mais après avoir satisfait aux senti* 
mens de la nature , il veut encore satisfaire à 
ceux de l'amitié : avant de parcourir l'JP^gypte, 
son char prend la route du hameau oii il subit 
l'esclavage. 

On était dans la saison oii la nature a repris 
les omemens de sa première jeunesse. Une 
verdure luisante couvrait les bois, les coteaux 
et les prairies ; on respirait l'haleine des 
fleurs , et l'oreille était frappée du murmure 
des ruisseaux rentrés dans leurs bords , et du 
gazouillement des oiseaux qui venaient de 
naître. Quel spectacle touchant pour Joseph I 
Peu ébloui , au sortir du cachot, de la pompe 
des grandeurs , les beautés simples de la na- 
ture le captivent et l'attendrissent* Il revoit 
avec transport les bocages ; il salue les col- 
lines, les fontaines; il descend du char; sa 
main cueille des fleurs naissantes , et il se dé- 
saltère dans l'eau fugitive d'un ruisseau. 
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La renommée n'avait pas encore publia 
dans le hameaa de Putiphar l'élévation de 
Joseph. Les bergers, tristes , abattus, s'entre- 
tenaient de ses disgrâces , lorsqu'ils aper« 
çoivent un char superbe : ils ne sont point 
détournés du sujet douloureux de leur en- 
tretien. Tout*à*coup Itobal, passant de la 
plus profonde rêverie a la joie la plus vive , 
se précipite vers le char : les bergers surpris 
le suivent de l'œil ^ lorsqu'un jeune homme 
couvert de pourpre , et unissant la douceur à 
la majesté, s'élance du char dans les bras 
d'Itobal: ils reconnaissent Joseph. D'abord 
ils sont immobiles d'étonnement ; bientôt ils 
volent vers les deux amis , les entourent , et 
poussent des cris d'alégresse. Gomme une 
famille éplorée qui , déjà revêtue de détail , 
revoit un père qu'elle a cru mort dans, un 
combat : saisie d'effroi, elle doute si c'est son 
ombre, et craint de l'embrasser ^ mais bientôt 
la nature triomphant de sa crainte , elle vole 
dans ses bras, la joie éclate, et l'on dépose 
les vêtemens lugubres : ainsi ces bergers se 
livrent à leurs transports. 

Joseph est plus sensible à ces témoignages 
de tendresse qu'à la pompe avec laquelle 
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Meiqpliis a célébré son élévation. Ici l'on ne 
Toît point Torgueil jaloux se prosterner en 
joittrmnrant, et l'on n'entend pas les acclama- 
tions d'un peuple tumultueux ; c'est l'amitié 
qui rend et qui reçoit des hommages. 

Cependant ils veulent connaître le détail 
des événemens miraculeux qui l'ont porté a 
ce rang suprême. Assis avec eux sur le gazon, 
il contente leurs désirs , et leur fait avec sim-* 
plicité ce récit étonnant. La surprise et la 
joie se peignent tour-à-tour dans leurs re- 
gards : ils craignent de l'interrompre , et ce- 
pendant ils ont peine à contenir leurs trans- 
ports, qui , dès que le récit est achevé , écla- 
tent avec plus de force. 

Mais, au milieu de leur joie, Joseph se 
dérobe à eux , et se rend dans son asile soli- 
taire. LkfConune il l'avait exigé d'Itobal,iI 
voit que l'autel est relevé et couvert de fleurs : 
il s^y prosterne. Puis embrassant les débris 
de sa cabane : Je te revois donc , s'écrie-t-il , 
retraite chérie , à laquelle je me croyais arra- 
ché pour toujours , où je n'espérais pas même 
trouver mon tombeau! Tu me présentes quel- 
que ombre du hameau de mon père. D'ici , 
combien de soupirs n'ai-je pas envoyés aux 
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objets de ma tendresse ! ici , combien de fois 
nos âmes , malgré la distance qui nous sépa- 
rait , ne se sont-elles point communiquées ! 
Ce lieu a retenti de leurs noms; souvent leurs 
images me semblaient errer entre ces arbres. 
Images sacrées, revenez habiter cette retraite, 
offrez-moi vos douces illusions , et flattez ma 
douleun 

Il dit ; et se précipitant vers la troupe des 
bergers: Mes amis, leur dit-il, consacrons 
quelques momens à rétablir ma cabane. Quel* 
quefoîs je viendrai dans ce séjour oii je fus 
esclave, déposer les chaînes de la grandeur, 
adorer avec vous Fauteur de Tunivers , et 
soupirer sous cet ombrage. 

A peine a-t-il parlé , qu'ils volent vers la 
forêt Les uns enlèvent les débris de la ca« 
bane , tandis que d'autres dépouillent les 
prairies des fleurs nouvelles , ou se chargent 
de jeunes palmiers, dont le feuillage naissant 
exhale la fratcheur, et qu'ils transplantent. 
Joseph partage ces soins : en vain les bergers 
s'y opposent. L'orgueil et l'oisiveté , dit-il , 
seraient plus déshonorans pour moi que des 
occupations au milieu desquelles je suis né , 
et que je dois reprendre. Mais en secret il 
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pense encore : Pourraîs-je dédaigner jamais 
des travaux dont Sélima est l'objet? Animés 
par l'exemple de Joseph, et par le désir de 
lui plaire , ils forment en chantant la cabane ^ 
qui semble sortir déterre, et être l'ouvrage 
d'un moment. 

Après avoir donné quelques jours à l'ami- 
tié , Joseph s'arrache a ces villageois et au 
doux asile de la forêt , pour parcourir l'E- 
gypte et vaquer à des soins iraportans. Une 
barque embellie de peintures, de fleurs, et 
de banderoles de pourpre qui flottaient légè- 
rement dans les airs , l'attend aux bords du 
Pf il : un vent favorable enflait la voile. Les 
bergers accompagnent Joseph jusqu'au ri- 
vage : il les embrasse, il entre dans la barque; 
on détache les cordages, et l'on part. 
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CoMMB sar l'empire des mers le mobile 
vaisseau n'obéit qu'aux vents , la barque 
sillonne le Nil sans être guidée par des rames. 
' Bientôt se présentent aux regards de Jo- 
seph trois pyramides immenses , ouvrage de 
plusieurs générations. Sans la régularité de 
leur architecture , on les prendrait pour ces 
rochers inébranlables qui , depuis la naissance 
de ce globe ^ touchent le ciel, et accablent la 
terre de leur poids. Le marbra dont elles sont 
ibrmées, a conservé sa blancheur éclatante» 
De nombreux hiéroglyphes , premières images 
^6 la pensée humaine , et dont les plus anciens 
sont des «mblémes du grand Etre , les rendent 
vénérables. 

Quel est, dit Joseph , l'auteur de ces su- 
perbes monumens ? On lui répond que c'est 
Hermès, iNin des rois , et maintenant l'un des 
dieux tutélaires de l'Egypte. Il considère 
long-tems cette structure hardie qui , par sa 
solidité et sa grandeur, semble surpasser l'art 
humain , et qui , exempte du sort ordinaire des 
productions des mortels, parait devoir échap- 
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per seale aux ravages du tems, et durer autant 
que le monde. 

Il ne peut croire qu'un dessein peu împor-* 
tant ait enfanté de telles merveilles; il veut 
pénétrer dans l'enceinte d'une de ces pyra-* 
mides. On l'y conduit par des routes souter- 
raines et secrètes. Les égyptiens lui déclarent 
que l'entrée leur en est interdite ; il ne les 
presse point de l'y suivre, et il se trouve seul 
dans une nuit profonde. Gomme ces mortels 
intrépides qui , pour arracher l'or à la terre , 
s'engagent dans son sein ténébreux , au péril 
de faire leur tombeau de cette source de 
richesses; Joseph, animé du désir de s'Ins- 
truire, s'égarait dans ce sombre dédale. 

Après avoir long-tems erré, il découvre de 
loin une lueur faible et tremblante : il y dirige 
ses pas. Le premier objet qui frappe ses re- 
gards est un cadavre embaumé , qu'éclair- 
Fait uiie lampe sépulcrale prête à s'éteindre; 
couvert de pourpre, une couronne ceignait 
son front : il avait conservé tant de fraîcheur^ 
qu'il semblait être animé , et n'avoir perdu de 
la vie que le mouvement. Auprès du cadavre 
était un vieillard peu éloigné du trépas ; courbé 
par les années , sa barbe blanchie touchait la 
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terre ; à sa maigreur on Teût pris pour la mort 
qui veillait sur sa proie. De nombreuses mo*» 
mies , environnant celle qui était couronnée , 
paraissaient autant d'esclaves qui attendaient 
ses ordres : un silence lugubre régnait dans 
ce séjour. 

Quel es-tu , dit le vieillard alarmé , toi qui 
oses pénétrer dans ce lieu redoutable ? Parle, 
viens-tu troubler les morts ? 

L'enceinte profonde répétait les accens de 
cette voix funèbre. 

Ne crains rien , répond Joseph : si c'est ici 
l'habitation des morts, je respecte leur cendre. 
Mais quel est cet appareil ? Quel emploi t'ar^ 
rête en cette horrible demeure ? 

Alors le vieillard levant sur lui un œil 
éteint: Le doux son de votre voix, dît- il, et 
l'humanité qu'annoncent vos traits ; dissipent 
mes craintes. Vous voyez le corps du dernier 
roi de l'Egypte, et ceux de ses serviteurs 
qui, destinés à mourir en le servant, l'ont 
suivi dans ce lieu. Je suis le plus infortuné. 
Mes compagnons ne sont plus ; le dernier a 
reçu la sépulture de mes mains : moi seul j 
dans ce séjour de la mort , je l'implore vaine* 
ment; et lorsqu'elle me délivrera du fardeau 
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de la vie , nul ne me rendra les devoirs funè- 
bres , ma cendre périra , je n'augmenterai 
point ce cortège. 

Saisi de surprise et de compassion , Joseph 
gardait le silence. Il porte les yeux sur ce 
fantôme de roi décoré d'une pompe inutile , 
sur ces esclaves qui paraissaient encore l'a- 
dorer, et sur ce vieillard qui pleurait de leur 
avoir survécu. Il est vivement frappé de l'or- 
gueil inhumain de ces monarques qui , ayant 
peut-être opprimé leurs peuples , étendent 
leur barbarie au*delà du tombeau, et immo- 
lent , lors même qu'ils ne sont plus , des 
victimes à leur ambition. 

Mais un autre sentiment se réveille au fond 
de son cœur : ce vieillard , qu'il considérait 
avec attention ,. lui retrace l'image de son 
père ; il lui semble le voir prêt à cendre le 
dernier soupir, invoquant la mort , et se plair 
gnaut que la main d'nn fils tendrement aimé 
ne lui fermera point la paupière. Vivement 
attendri , il presse le vieillard de le suivre IoIa 
de ce mausolée. 

Je ne le puis, répond l'infortuné ; j 'expi- 
rerais dans les tourmeus et dans l'infamie. 
Puisque j'ai vieUli dans ce tombeau^ j'y sauvai 
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mourir. Depuis long-tems, entonré de ca- 
davres , je ne suis plus fait pour les vivans; et 
mes yeux, accoutumés aux ombres du trépas, 
ne supporteraient plus l'éclat du soleil... Je me 
flatte de toucher au terme de mes malheurs.^ 
déjà mes pieds cbancelans ne me portent plus 
à l'entrée de ce lieu , pour y prendre les ali- 
mens destinés à prolonger une vie misérable ; 
déjà, mes faibles mains n'entretiennent plus 
cette pâle lumière.... mes jours finiront avec 
elle ; les ténèbres oii je me verrai plongé seront 
pour moi les doux avant-coureurs de la mort... 
bientôt on ne respirera plus dans ce tombeau. 

U dit ; et tandis que Joseph le considérait 
d'un œil ému , la lampe s'éteint , et le vieillard 
expire. 

O vieillard, dit Joseph, que ne puis-je te 
rendre les devoirs funèbres ! pourquoi une loi 
sévère interdit--elle l'entrée de ce lieu k ceux 
qui pourraient te les rendre suivant les usages 
qui leur sont prescrits ? Reçois du moins mes 
regrets. Dieu d'Abraham et de Jacob , toi seul 
peux récompenser le dévouement de ce fidèle 
serviteur. 

11 s'éloigne , pénétré d'horreur et d'atten- 
drissement : il s'égare de nouveau dans la 
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sombre naît , que rend encore plus lugubre 
le spectacle dont il vient d'être témoin. Arrivé 
enfin hors de ce séjour , il s'arrête devant la 
pyramide : on lui explique un des hiérogly-* 
phes , qui exprimait ces paroles : Peuples , ce 
n'est point ici la demeure de la mort; du sein 
de cette masse qui touche les nues , je m'élè* 
verai dans le ciel; et là je serai votre divinité 
tutélaire. 

O rois , s'écrie alors Joseph , la mort est 
donc pour vous une leçon inutile ! Insensés 1 
vous partagez les honneurs divins avec les 
plus vils animaux , en vous élevant des monu- 
meus étemels qui attestent à-la-fois votre puis* 
sauce et votre faiblesse. 

En finissant ces mots , il s'éloigne de cet 
pyramides, le plus frappant témoignage de 
l'orgueil humain. 

Il rentre dans la barque , il côtoie la plaine 
des momies, où les morts semblent avoir été 
d'une espèce différente. Autant ils occupent 
d'espace dans ces grands mausolées, autant 
leurs rangs sont serrés sous cette plaine im- 
mense, et l'on y marche a chaque pas sur 
quelque victime de la mort. Dans ces vastes 
pyramides , on peut à peine découvrir les 
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cendres qu'elles renferment : ici , des généran 
lions entières sont ensevelies ; les mêmes places 
ont été souvent occupées , et les tombeaux 
sont engloutis dans les tombeaux : deux rangs 
de cadavres forment les routes étroites et 
nombreuses de ces lugubres souterrains, em- 
pire de la mort. Sur ces champs déserts , on 
distingue de distance en distance de basses 
pyramides , qui témoignent que l'orgueil des 
grands trouve toujours des imitateurs. Joseph , 
en côtoyant cette plaine , suit la pente de son 
ame , et s'abandonne à une douce mélancolie. 

La barque vogue , et à ces sombres objets 
succède tout-4i-coup im spectacle frappant, 
la merveille de l'Egypte : c'est le lac Mœris, 
que creusa dans le roc la main infatigable de 
l'homme , et qui seconde le Nil , en le rece« 
vaut dans son sein lorsqu'il se répand avec trop 
d'abondance , où en s'unissant à lui par des 
canaux lorsqu'il est avare de ses ondes. O 
mortels , vous semblez quelquefois les dieux 
dé la nature ! ce roc s'est changé en océan. 

Au milieu du lac s'élevait un palais su- 
perbe , entouré d'obélisques, qui se peignaient 
dans le miroir brillant des eaux. C'est là que, 
dans les ardeurs de Télé, le roi avec sa cour 
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respire une délicieuse fraîcheur : tel on re- 
présente un temple du dieu des mers , envi- 
ronné de tritons et respecté des tempêtes. 
Cependant ce palais et ces obélisques , con- 
fondus dans l'éloignement avec ces mauso- 
lées , sont une vive image du néant de la 
pompe humaine , et du terme où vont se 
briser les grandeurs. 

Joseph poursuit sa route : un spectacle plus 
grand s'ouvre à ses regards j l'Egypte , dans 
une perspective immense, lui oflre toutes ses 
richesses. Le Nil , après avoir surmonté les 
obstacles nombreux qui s'opposent à sa course , 
se précipite en mugissant des hautes roches de 
FEthiopie ; puis il roule une onde paisible 
entre deux chaînes de montagnes qui bordent 
l'Egypte, et qui, accompagnant le fleuve jus- 
qu'à la mer , semblent le contraindre d'arroser 
cette vaste contrée. 

Les bords du fleuve, jusqu'au pied de ces 
montagnes , sont couverts de moissons florin* 
santés, d'un gazon épais et d'arbres fruitiers, 
qui , formant un jardin immense , présentent 
dans toute l'étendue de ce pays leurs dons au 
voyageur, et le garantissent des feux du soleil. 
Comme dans les forêts les chênes > les or^ 
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meaux, les sapins et les peapliers, entrelaçant 
leurs rameaux , croissent dans une douce 
union, sans que la main du cultivateur les 
seconde ; de même ici naissent agréablement 
confondus l'orange dorée , la verte olive, le 
jaune citron , la pèche veloutée , et la pomme 
luisante; un même arbre semble porter a-la- 
fois ces productions , tant les branches sont 
entremêlées : l'œil est ébloui de la vivacité de 
tant de couleurs, et le parfum qu'on respire 
est pour l'odorat ce qu'est pour le palais l'a-» 
nauas délicieux , qui dans un seul goût réveille 
celui de tous les fruits. 

De distance en distance, des palmiers et 
des cèdres, qui paraissaient les aïeux de ces 
forêts, élèvent au-dessus d'eux leur tête al^ 
tîère , et les protègent contre les rayons en- 
flammés de l'astre du jour. On y distingue 
aussi des arbres et des plantes créés pour ces 
climats ; le sycomore , tel que le plus haut 
chêne; le lotos, qui donna l'idée de l'am- 
broisie des immortels ; le papyrus , qui , de 
sa cime lanugineuse , étend au loin ses vastes 
feuilles , sur lesquelles , dans ces lieux enchan- 
tés, Orphée, dit-on, écrivit les premiers vers. 

Des obeaux , remarquables par l'éclat de 
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leur plamage, volent dans ces riantes forêts, 
tandis que, tout briUans des rayons du soleil, 
nagent sur la surface du Nil les nombreux 
babitans de ses eaux. 

Au milieu de ces superbes jardins, qui ne 
semblaient destines qu'a l'homme , errent , à 
demi cachés par le gazon , des troupeaux d'une 
beauté frappante ; la nature en les formant 
parait avoir eu le pinceau à la main , tant ils 
sont marquetés avec symétrie. Des hameaux, 
des villes, des temples et des pyramides, dont 
le Nil retrace les images , varient encore le 
tableau : ces monumens élevés loin des frimas, 
sous un ciel toujours serein , conservent leur 
premier lustre ; et l'Egypte, berceau des arts» 
en respecte encore les productions, et les 
transmet à la postérité la plus reculée. 

Mais des deux côtés un contraste remar« 
quable embellit la scène. Ici des rochers arides, 
sous mille formes monstrueuses, s'élèvent jus* 
que dans les nues , les repoussent , et brisent 
l'effort des vents , afin qu'un ciel calme et sans 
nuage règne éternellement dans la longueur 
de cette contrée : là on entrevoit , à travers 
la chaîne interrompue des montagnes , les 
vastes déserts de la sablonneuse Libye. Frap« 
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pée de tout ce spectacle , l'Egypte se persuada 
que les dieux l'avaient choisie pour leur de-* 
meure. Tels encore elle peignit les champs é\y* 
séens, oiileLéthé, comme le Nil, serpentait 
dans une perspective ravissante , oii l'on res- 
pirait la paix et l'oubli des disgrâces, où des ro- 
chers étemels séparaient ce séjour du Tartarei 
, Joseph , semblable aux habitans de ces lieux 
fortunés , oublie un moment ses malheurs : il 
demeure immobile de surprise, tandis que son 
œil erre avidement , et voudrait embrasser 
tout ce magnifique tableau : cependant son 
amo s'élève à l'auteur de la nature. Mais , au 
milieu de ces sentimens , il aperçoit de toutes 
parts des temples profanes : ici l'on adore le 
crocodile ; à côté , l'ichneumon , son ennemi , 
reçoit des vœux ; la , on se prosterne devant 
l'animal aboyant. Dans le lointain d'une vallée 
de la Libye , est le plus antique temple , da 
sein duquel se répandent les cultes impies qui 
couvrent la face de la terre. 

Joseph s'indigne qu'environné de tant de 
richesses on puisse méconnaître le Créateur, 
et que les temples de Tidolâtrie souillent ce 
beau temple de la nature oii tout in vile à. loi 
rendre des honmiages. 
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. Mais un aspect frappant appelle Joseph. En 
quittant Memphis , il a vu les moissons ver- 
doyantes; plus il approche de l'Ethiopie, plus 
il les voit jaunir , jusqu'à ce qu'elles soient 
entièrement dorées. Les forêts d'arbres frui- 
tiers lui offrent une semblable image ; de loin 
en loin les fleurs font place aux fruits , qui , 
d'abord étant verts , se nuancent par degrés , 
et brillent enfin de leurs plus vives couleurs. 
Tranquille dans la barque , il jouit du spec- 
tacle d'une plaine immense , 011 croîtraient 
sous l'œil enchanté les dons que la nature 
nous fait imperceptiblement ; là, on verrait 
les vertes moissons poindre , s'élever du fer« 
tile sein de la terre , et se courber sous le 
fardeau des jaunes épis ; les arbres déployer 
leur riante verdure , se couvrir soudain de 
fleurs , et bientôt chargés de fruits , dont l'œil 
suivrait à peine l'accroissement rapide : frap- 
pante image de la création , oii l'univers , sor- 
tant du chaos , parut en peu de tems décoré 
de ses productions infiniment variées. 

Joseph était encore éloigné de l'Ethiopie, 
et déjà l'on entendait le bruit des cataractes^ 
à mesure qu'il en approche , le tumulte re- 
double : maintenant une chaîne de rochers ^ 
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qui s'élèyent en amphithéâtre jusqu'aux nue§ i 
se présente distinctement à ses regards. Teb 
que plusieurs tonnerres réunis, qui , grondant 
avec fureur sur le sommet des Alpes, yer*- 
sent des torrens de soufre enflammé le long 
des roches fumantes , tandis que les échos 
prolongent le bruit épouvantable ; ou telles 
que les antiques sources de l'océan , qui rou- 
lent avec fracas dans le sein de la terre , et 
qui, s'élançant de leurs gouffres profonds , 
grossissent les eaux de la mer, et les éièveni 
au ciel , d'où elles retombent dans le centre 
ouvert de ce globe , et Tébranlent jusque 
dans ses fondemens : tel le Nil se précipite 
du haut de ces rochers ; l'onde écumeuse 
rejaillit au loin en poussière. A cet effroyable 
tumulte les oiseaux fuient d'une aile trem* 
blante , et les animaux les plus féroces courent 
dans leur retraite. 

Mais tandis que Joseph se livre aux grandes 
idées que lui inspirent ces objets , un homme 
à demi caché dans les nues tombe avec cet 
torrens ; dans l'instant il a franchi l'intervalle 
immense : tels on peint les pas des immor-* 
tels. Le superstitieux qui verrait pour la pre* 
mière fois ce spectacle, croirait que c'est le 
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4Îîeu de ce fleuve qui descend dans FEgyple. 
Joseph , saisi de compassion et d'effroi , pense 
que ce mortel n'est plus, lorsqu'il le voit, 
attaché sur un radeau , suivre tranquillement 
le cours du Nil. 

Joseph , sorti de la barque, et assis sur le 
rivage , désire de connaître les sources de ce 
fleuve bienfaisant, non par une oisive et sté« 
rile curiosité , mais afin de s'élever vers le 
Créateur en sondant la nature. Apprenez- 
moi, disait^il k ceux qui l'accompagnaient, en 
quels lieux on voit naître ce fleuve, par quelles 
heureuses contrées se répand avec ses ondes 
la fertilité ; pourquoi , infiniment plus riche 
que ceux qui roulent l'or dans leur sein, il 
est le père de l'abondance , et , comme l'oi- 
seau qui couve ses petits , il fait éclore les 
productions de la terre qu'il a submergée , 
tandis que d'autres fleuves, se débordant, 
ravagent les campagnes. 

On lui répond que jusqu'à ce jour le Nil 
cache son origine autant qu'il se manifeste par 
ses bienfaits. Joseph tenait l'œil attaché sur ces 
torrens; et si sa présence n'eût été nécessaire 
au bonheur de l'Egypte, il aurait franchi ces 
rochers et remonté vers la source du fleuve* 
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Telle une ame grande et sensible, à l'a^* 
pect de la natare , voudrait s'élancer jusque 
dans le sein de la Divinité , source éternelle 
de l'océan des êtres , dont les flots passagers 
se pressent et s'écoulent dans l'abyme da 
tems. Le génie de l'Egypte fait couler le 
sommeil sur sa paupière, et Im fait entendre 
ces mots : 

Je n'ignore point le désir qui t'a souvent 
occupé : ton ame voudrait sonder toutes les 
profondeurs de la nature, et l'objet que ta 
veux pénétrer est une de ses plus grandes 
merveilles. Deux fameux conquérans , après 
avoir ensanglanté la terre , formeront le même 
désir, et diront qu'ils sacrifieraient leurs 
royaumes et les fleuves qui coulent sous 
leurs lois , à l'avantage de voir les sources dm 
Kil , et d'apprendre les causes de sa fécon- 
dité : tant il est plus grand, quelquefois aux 
yeux mêmes^le ces destructeurs des homme», 
de connaître ce globe que de le conquérir ! 
mais je ne satisferai point leurs souhaits. Pour- 
quoi la nature communiquerait-elle ses secrets 
à ceux qui ne respirent que pour dévaster la 
terre ? Heureuses ces ondes de couler loin 
d'eux librement , et de n'être pas souillées 
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da sang bumain qui ruisselle en tous les lieux 
où ils se montrent ! Toi , dont l'ame a plus de 
grandeur réelle , et qui, loin d appeler les 
fléaux sur la terre, sais les combattre et en 
triompher, viens, suis-moi dans les airs; la 
nature veut t'ouvrir ses secrets, 

U dit , et Joseph , croit suivre les traces de 
ce génie ; il semble avoir dépouillé son corps 
terrestre , et revêtu celte substance étbérée , 
vêtement immortel d'une ame immortelle : il 
regarde les airs comme l'élément oii il doit 
vivre. La chute précipitée de l'épervier qui 
fond sur l'agneau bêlant , n'égale pas la rapi^ 
dite de son vol. Tout ce qu'il voit lui offre 
des tableaux si vrais de la nature , que l'illu- 
sion ne diffère point de la réalité. En un 
moment ils traversent l'Egypte, l'Ethiopie 
brûlante , et s'arrêtent en Abyssinie sur des 
rochers qui , s'élevant jusqu'au ciel , semblent 
vouloir dérober à tous les regards le tréspr 
qu'ils enferment. Aussitôt un agréable mur- 
mure frappe l'oreille de Joseph j il voit deux 
sources limpides qui jaillissent de grottes om- 
bragées de verdure et de fleurs : l'imagination 
elle-même, avec son riant pinceau, n'a pas 
donné aux naïades de retraite si délicieuse. 
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Ces déax sourdes vont se réunir dans uA 
large bassin : (idèie miroir des cieux , il 
i'eprésehte tantôt la rapide coursé des nuées» 
leur cBoc impétueux, et les ^claii*s qui les 
déchirent ; tantôt le tranquille azur de la 
voûte céleste , oii , semblables & de blaiiches 
toisons , flottent çà et ïk de légers huage^ dont 
les bords sont dorés des rayons du soleil. Les 
troupeaux ne S'abt*euvèrent jaikiais dans cette 
t>nde ; les yents tHen rident point la surface , 
tet aucun insecte ti'y trotava SDU tombeau : 
t^est maintenant Un lac phisible. Mais lors* 
<iù*euflée des toïirens dii ciel elle sùttnonte 
les rochers qui semblent Vouloir s'Op)[>bser a 
%on cours , c'est un fleuve débordé dout le 
frémissement se fait entendre au loin , et qui 
tdans sa JTureur ne connaît aucune digue. Jo* 
seph , assuré de voir les sources du Nil , se 
précipite sur les bords du bassin , et il est 
le premier mortel dont ces leaux retracent 
fimage. 

C'est peu 1, lui dît le géhie, d'avoir pénétre 
jusqu'en ce lieu; tu n'as encfûTe apet^cn que 
la surface des objets de îa nature : viens ; en 
te conduisant a la première origine de cette 
-source, je vais te dévoiler d.^autres merveilles. 
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A peine a-t-il parlé, que la terre s'ouvre 
sous leurs pas , et ils entrent dans une route 
ténébreuse. Tels ceux qui pénétrèrent jus- 
qu'aux enfers erraient long-tem^ dans de 
sombres abymes; et, lorsqu'ils touchaient aux 
portes de l'Erèbe , ils entendaient siffler les 
serpens des furies, voyaient leurs torches 
sanglantes, et le triple Cerbère yomjssant des 
flammes. De même ici régnent d'abord , comme 
au séjoar du trépas , une épaisse nuit et un 
calme effrayant : mais , a mesure que Joseph 
avance, la scène change. Des torrens de 
flammes roulent à ses pieds avec un bruit 
terrible ; soudain un océan se précipite sur 
ces feux , et les vents semblent vouloir dé- 
chirer la terre jusque dans ses entrailles : 
combat plus épouvantable que la lutte de 
Yulcaiu et de Xanthe aux campagnes de 
Troie. D'horribles éclairs serpentent sur les 
«vagues émues , et la nuit et le jour s'effacent 
rapidement : comparée à ce tumulte, la tem- 
pête la plus furieuse est l'image du calme. Enfin 
de sourds mugissemens sortent du sein de la 
terre fatiguée de ces combats ; elle tremble , 
s'ouvre , et vomit dans des torrens de fumée 
•le soufre , les métaux , et les rocs embrasés^ 



Joseph n'est point intimidé par ce gran4 
epectacle. Cependant Ithùriel le conduit daûs 
des lieux rians oti le soleil est remplacé par 
desfetûc plus doux, dont les raydns, dardés 
du centre de la terre, développent les germes 
de la vie. Là, sur des pierres précieuses rou- 
lent des fleuves d'or et d'argent; leur éclat 
de s'est point encore obscurci en se filtrant 
à travers un sable impur. C'est Ht que la 
nature, déployant tout son pouvoir, crée les 
germes précieux des êtres ; ces germes cou« 
lent avec les fontaines et les métaux jusqu'à 
la surface Ae la terre. Là sont nées les sources 
des fleuves ^jui parcourent ce globe. Ithùriel 
conduit Joseph devant celle du Nil , et lui 
.«apprend Jes causes de sa fécondité. Joseph 
«'abreuve de ces eaux , et semble prendre une 
vie nouvelle. 

Us sortent enfin de ce lien^ et revoient 
la lumière du jour. Maintenant, dit le génie, 
vois concourir les nuées à la fertilité du NiL 
En prononçant ces paroles, il s'élève jus- 
qu'au ciel : ainsi que l'aiglon déjà accoutunné 
à se fier au vide des aiss égale le vol de sou 
père, Joseph franchit le même espace. Là, 
il voit les nuages l'un sur l'autre entassés , 



"L l y K Z V i. l8l 

êOQS Ffmage de nioutagnes mouvantes ; 1*4 
oïl dépeint TOssa roulé sur le Pélion. Là , 
Ithuriel lui monlrc comment le soleil pompe 
l'humide élément et les trésors des cam-> 
pagnes ;^ trésors qui, exposés à tous les rayon» 
de cet astre , puisent à leur tour dans ses 
feux la chaleur et la yie , et retombent suxr 
la terre en fertiles rosées. 

Après que Joseph a considéré tous ces 
objets : Divin guide , dit-il , qui m'aa conduit 
aux bornes qui séparent la terre de» cieux , 
faut-il respecter ces barrières 7 ou serait -il 
permis a un mortel de s'élever dans les plaines 
éthérées? En disant ces mots, il regardait 
Ithuriel : mais déjà le génie s'est élancé au- 
delà des nuages. Joseph ne tarde point a le 
suivre : Ithuriel le soutient dans ce vol impé** 
tueux. Ils s'arrêtent a quelque distance du 
soleil. La , le génie explique an jeune mortel , 
ébloui de l'éclat de l'univers , comment les 
corps célestes , soutenus par leur propre poids^ 
balancent leurs divers mouvemens , gravitent 
avec majesté Tua vevs l'autre , et, dans leur 
course invariable-, obéissent à la double loi 
qui les attire et qui les repousse. De là, guidé 
par Ithuriel , il vole vers celte région oii les 
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étoiles semblent se toucher, tant elles sont 
semées d'une main libérale. 

Enfin ils paraissent vonloir s'élever }us« 
qu'aux dernières limites dés mondes, lors-* 
qu'une hai'moilie divine , qui part d'un grand 
éloignement , frappe l'oreille de Josejrii ; en 
même tems il découvre une lumière dont 
l'éclat , comparé aux feux réunis de tous les 
soleils allumés dans les cieux , les éclipserait 
aussi facilement que l'astre du jour éteint 
ceux de la nuit. 

Arrêtons ici notre course, dit Ithuriel; il 
n'est pas permis à un mortel d'approcher de 
cet autre univers: celui que tuas Vu n'en est 
que l'ombre. Tu es plus éloigné du palais de 
l'Eternel que nous ne le sommes de la terre $ 
et cette harmonie , dont tu entends les plus 
faibles sons, est celle des immortels. 

11 se tait. Joseph |nrête l'oreille : son eœnf^ 
qui bat avec force , est trop ému pour sou-^ 
tenir plus long-tems et ce spectacle et les 
sentimens excités par ces sublimes accords ; 
transporté, ébloui, et ne voyant plus ni les 
mondes ni les soleils à travers lesquels le génie 
dirige son vol, il s'abandonne à son guide, 
et descend jusque sur les naées qui couvrent 
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notre hémisphère. La , pommeaçant à se re- 
connaître : Généreux interprète de la nature , 
^H-il) tu m'as appris ses secrets j cette terre 
n'est plus c[u'uH point à n\e$ yeux. Je veux 
instruire 1^ sages de ces çecrets» Je ne 
pourrai leur en présenter qu^unpf^le image y 
mais eifx et leurs successe«urs s'efforcerout d^ 
les approfondir; ces connaissances élèveront 
les pensées des humains ve^rs celui qui est ,. 
et les porteront k Tadorer et à respi^cter se^ 
lois. . . . Cependant et les merv^eilles et la ma- 
î^slé de Tunivers n'ont poinjk aff^ibU en moi 
4es seutimens attad^s à moi^ ,é^e. Satisfais^ 
mon cœur copune tu as éclair^ mon esprîL 
Aidés par toi , mes faibles yeux ne pourraiente^ 
ils découvrir le hameau de mon père ? 

Tout-à-coup H sent son œil ajoimé d'uno^ 
force fiupârieure ; il voit le Ceu de sa naisr 
sance, et sop père , chaîné d'^^çuis, assis devant 
isa cabane avec SéJima : tous 4ieax plongés 
dans ime p^ofoi^ tristesse, ils s^peilaient 
jToseph, et yers^nt des larmes. Joseph vi ver 
ment attendri leur tend les bras ; des pleu^3 
ruissellent de ses yeux ; il leur ^dresse la pa- 
role, il veut volera eux et les seirer contre 
>ûn sein» Mais , ne pouvant pl^s supporter une 
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Mais cette pensée , comme no germe htn^ 
reux, se développe et le conduit k nn projet 
plus important; il est plongé dans une médi- 
tation profonde. Tel qu'un ami yertneux des 
muses 9 qui , dans un beau soir, port^ ses pas 
sur un coteau pour contempler la nature;, 
seule elle captive d'abord son attention , mais 
bientôt il forme le dessein de cbauter dans 
des vers heureux l'auteur de la nature» et 
dlnspirer la vertu aux honunes ; dé}à soa 
génie s'enflanune et produit de sublimes ac-* 
cords : tel Joseph , qui ne songeait qu'à favo- 
riser le cours du* Nil , enfante un projet plus 
vaste. Il veut , desséchant ce marais immense , 
créer un nouvel empire et l'unir à l'Egypte i 
il voit dans ce dessein autant l'agran^iSiSement 
de l'état qu'un secours inattendu fx>nire Is 
famine. Un noble feu écUte dans ses regards ^ 
déjà il lui semble que ce terrain est. couvert 
des plus riches productions , et il jo9Ut d'a- 
vance du bonheur qu'il va procurer aux peu* 
pies. Rempli de ces idées , il est rentré dans 
Memphis. 

Il parait devant Pharaon, et lui dit que,, 
non content d'établir l'ordre dans son empire > 
il veut en étendre les limites. Le roi étonné 
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Fînterrompt. Qael est le pays 9 dit-3, oii vous 
porterez le feu de la guerre ? 

La guerre ! répond Joseph , cette calamité 
terrible, la honte de Thomme , et qui ébranle 
les états mêmes qu'elle semble afferoûr ! la 
guerre! Le meurtre souillerait mes mains ! et 
j'ensanglanterais les moissons , les fleurs « 
l'eau pure des ruisseaux , et les tranquilles 
cabanes ! Ah I je reprendrais plutôt la hou- 
lette, et j'aimerais mieux être la victime de 
ce fléau , que d'en conduire le feu dévorant* 
O roi , souffrez que je vous parle avec fran^ 
chise; élevé dans les hameaux , je ne sais pas 
l'art de feindre. Votre trône doit être.sem- 
Uable à un chêne qui , de son ombrage 
ctendu , embrasse tous les peuples que vous 
gouvernez , et offre une asile salutaire à vos 
voisins. Attirez-les par la douceur de votre 
empire ; voilà les plus solides conquêtes. Quant 
k moi , je veux agrandir l'Egypte sans répandre 
un goutle de sang. Alors il lui «explique l'en* 
irej^fîse qu'il a conçue. 

Le roi satisfait lui répond : Je reconnais 
votre sagesse , et je me plais à entendre parler 
par votre bouche la touchante voix de l'huma- 
nité. Surpris d'abord de votre projet, je crai* 
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guais que les grandeurs ne vous eussent ins^ 
pire cette ambition barbare qui trop souvent 
fait du monde entier un théâtre de carnage. 
Je suis loin de vouloir élever mon trône 
ear des ruines ensanglantées. Allez : mes 
soldatssont à vous; dociles à vos ordres, il» 
exécuteront un dessein si grand et si utile.^ 
Ainsi parla le roi. 

Joseph ne tarde point à sortir de Memphis 
avec un corps nombreux de troupes , armées 
d^instrumens propres à ses vues. Arrivés aux 
Lords du vaste marais, ils portent au loin leurs 
regards incertains. Compagnons , leur dit Jo« 
seph , au lieu de combattre un ennemi , vous 
seconderez un fleuve ami de l'Egypte , et qui 
vous invite à profiler de ce terrain quHl forme . 
depuis tant de siècles. Je ne vous conduis pas 
loin de votre patrie ; d'ici vous vojez les 
tours de Memphis , qui vous encourage à la 
rendre le siège d'un plus grand empire. Ces 
campagnes , en vous adoucissant les horreurs 
de la famine , vous paieront avec usure de 
tous vos travaux. Hâtez-vous donc de pré- 
venir ce fléau redoutable. 

Il dit. Semblables à des guerriers qui , a 
l'heure du combat, brûlent de contenter leur 
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chef et de voler à Tattaque, ces troupes sont 
impatientes d'exécuter les ordres de Josepb. 
Dans l'instant ils commencent a creuser à-la- 
fois sept canaux qui serviront de lit au fleuve 
répandu sur cette surface ^ des digues favori- 
sent l'ouvrage. D'abord les canaux se tou- 
chent ^ mais ils se séparent en approchant de 
la mer. 

Cependant Ithuriel , qui , dès l'instant ou 
la source du Nil jaillit pour la première fois 
du sein de la terre , s'occupait k créer une 
Egypte nouvelle, et envoyait jusqu'à l'extré- 
mité du royaume le limon fertile qui devait 
l'agrandir, seconde aujourd'hui cette noble 
entreprise. Il s'élève dans les airs , parcourt 
toute l'Egypte , franchit les cataractes , le 
pays du noir éthiopien, et arrive en Abys-; 
sinie. Là il ralentit la rapidité de la source j 
les torrens se précipitent avec moins de tu* 
multe des rochers de l'Ethiopie; le fleuve 
traverse l'Egypte plus paisiblement ; et les 
troupes , occupées à creuser les canaux , 
voient avec une surprise mêlée de joie que le 
Nil seconde leur travail. Encouragés , ils re- 
doublent leurs efforts; la présence de Joseph 
les anime ; tout accélère l'ouvrage. Ils tou- 



igO JOSEPH, 

cbent enfin anx bords de la mer , aussi satis- 
faits a la vue de cet élément , que le nauton- 
nier qui, après ime longue navigation, dé- 
couvre la terre. 

Les canaux sont achevés , afttendent le 
fleuve qu'ils doivent conduire a la mer. On ou- 
Treles digues ; et le fîil, abandonnant la plaine , 
coule rapidement dans les sept canaux. Chaque 
troupe , rassemblée devant le fit qu'elle a 
-creusé , jouit de ce spectacle ; appuyée sur 
leurs bêches , ^e suit de l'œil la course des 
ondes. Bientôt le fleuve , prenant les routes 
irouvelles qui hii sont prescrites, laisse voir Si 
découvert les terres qu'il a formées : image 
de ce jour dii les eaux qui couvraient ce 
globe courureiit , à la voix de TEftemel, dans 
les gouffres qui leur étaient destinés. Los 
Groupes détournent leurs regards du !Nil , et 
les portent -sur ces campagnes naissantes. 
Alexandrie , qui seras fondée par im con- 
quérant , comme pour jexpier les ravages 
de l'Asie entière, eMes ont sous les yeux la 
place oii, rivafles de celles de Memphis , s'élève- 
ront tes tours superbes ! Grand Caire , l'espace 
Immense ou tu rassembleras tes ridhesses soit 
des ondes en ce moment I 
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Ces tra'fâux étant finis, Joseph rentre avec 
les troupes dans Memphis. Cette conquête ne 
coûte aucune larme : le père ^ blanchi par les 
années , goûte la consolation de revoir son 
fils ; Ift tendre épouse , tenant entre ses bras 
les heureux fruits de son amour, serre son 
époux contre son sein palpitant de joie , tandis 
que sel jeunes rejetons imitent ses doux trans- 
ports. 

Joseph paraît devant le roi ; et l'ayant ins- 
truit du succès de son entreprise : Maint^e^ 
nant, dit -il, ordonnez que l'Egypte, sur- 
chai^ée d^abitans , en répande une partie 
idans cette ten^ nouvelle. 

Pénétré de reconnaissance, le monarque 
l'embtiBisse. Bienfaiteur de l'Egypte, répond^ 
il , vertueux conquérâsott , puissent les chefii 
des nations imitef ton exemple 1 puissent-ils , 
au lieu d'étendre leurs ravages sur des états 
civilisés , fevoriwr la culture de ces contrées 
•dont ils se déponiUent euxHfnêmes , «t qu'ih 
abandonnent aux bétês féroces 1 Achève ton 
ouvrage; donne toi-même les ordres néces- 
saires >, 'et conduis des hommes et la félicité 
dans un pays dont tu es le créatemr. 

Joseph y condtiit dfes colonies et fait le 
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partage de ces terres. Nées du limon du Nîl ; 
et couvertes si long-tems de ses eaux , elles 
développent avec une rapidité surprenante 
les germes qui leur sont confiés. Tandis 
qu'elles se parent de verdure , de fleurs , de 
riches moissons, d'arbres courbés sous leurs 
fruits, s'élèvent les hameaux et les villes. Plus 
beureux que le cultivateur , qui , ayant formé 
im beau jardin , y porte tous les jours ses pas^ 
voit d'un œil satisfait croître les arbres que 
sa main a plantés , jouit de leur premier om* 
brage , et, environné de sa famille naissante , 
s'attendrit a la douce pensée qu'elle recueil- 
lera les fruits de son labeur , Joseph parcourt 
ces riantes contrées; l'Egypte entière avec 
ses richesses, depuis Memphis jusqu'aux cata- 
ractes du Nil , lui présentait un spectacle 
moins ravissant. L'ange qui préside à la mer 
se promène sur ces rives florissantes; ily 
oublie les tempêtes et les naufrages ; la mer 
respecte ces campagnes ; et le génie de l'E- 
gypte, volant dans ces lieux, se félicite de 
son. ouvrage. 

Tandis que Joseph examinait avec satis- 
faction un terrain étendu , remarquable par 
sa beauté , qu'il réservait pour le roi , sans en 
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prévoir la destination heureuse ^ il entend un 
murmure mélodieux causé par l'entretien des^ 
deux anges. 11 ne sait si l'écho pousse des 
accens inconnus, si les zéphyrs forment de 
sublimes accords, ou si c'est de la bouche des 
immortels que part cette divine harmonie. 

Plein de ces sons enchanteurs , il se rend 
aux portes de Memphis pour y rassembler 
les trésors des campagnes. Depuis les rochers 
de l'Ethiopie jusqu'aux bords de la mer, oa 
voit une longue suite de chariots, qui tous 
vont déposer leurs richesses à ses pieds. 

Au milieu de ces soins se réveillent aa 
fond de son cœur les sentimens qui en sont 
inséparables. Ne voyant reparaître aucun des 
esclaves qu'en divers tems il envoya au ha-; 
meau de son père , il se livre aux craintes les 
plus vives : il croit que Jacob et Sélima ne 
sont plus, et qu'on n'ose l'en instruire. O toi, 
s'écrie-t-il alors, qui arrêtas ici mes pas dans 
le tems que j'allais embrasser des personnes 
si chères, ou leur rendre les derniers devoirs, 
je n'en murmure point ; mais donne-moi la 
force de ne pas succomber à ma douleur ! 

Souvent il se demande si Benjamin lui €8% 
aussi enlevé : son image est présente à ses 

i3 
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yeux ; il lu! semble encore voir Pamitîé frm« 
femelle sourire sur ses lèvres. Quelquefois 
il pense que « ne comme lui de Pépouse ché-* 
rie de Jscob » il s peut^tre subi un sort égal 
Au sien ; que ses frères ont persécuté en lui 
le sûng de j^oseph; qu'ils Tout éloigné du 
hameau paternel, et soumis au joug de Te&i 
davage. 

Enfin tant d'alarmes sont suivies d'un soup* 
^on qu'il repousse, et qui renatt malgré lui ; 
«'est que ses frères, persistant a le halr^ et 
craignant que leurs crimes ne soient dévoilés v 
ént écarté ces esclaves des yeux de Jacob , 
€t peut-être les ont chargés de fers. Alors il 
te reproche d'avoir fsit des malheureux ; il 
kur donne des regrets ; il se souvient qu'il 
Alt esclave. Quoiqu'il désire d^envoyer quet» 
^e autre de ses serviteurs au hameau de son 
père , il réprime ce désir; et, tandis que les 
grands regardent comme abject le sang de 
leurs inférieurs , et imminent quelquefim des 
nations entières a leurs passions injustes , il 
ne croit point que son rang et les sentimens 
les plus chers de la nature Tautorisent k sa^ 
èrifier le moindre des mortels. 

Cependant des calamités publiques, parta* 
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géant la sensibilité de son cœur, lui dérobent 
en partie Taspect de ses propres infortunes* 
Les vastes édifices étaient remplis de bled , 
et Ton voyait la terre couverte de ses dons , 
quand, semblable aux projets de guerre qui 
naissent dans les palais des rois , tandis que 
le paisible laboureur croit cultiver ses champs 
pour lui-même, se formait le redoutable fléai& 
auquel les peuples se flattaient de ne pas tou^ 
cher encore. 

L'ange que TEtemel envoie pour châtier 
les nations , descend de la voûte céleste. Il 
parle j la terre tremble, etTocéan est ému^ 
Aussitôt des déserts de Libye s'élèvent ded 
vents terribles, qui portent dans leurs flancs 
ténébreux la stérilité et une aride poussière ^ 
et tandis que leur soufile brûlant dessèche 
VEgypte, ils écartent les nuages toujours 
amoncelés sur TAbyssinie. Il se fait uû com-« 
bat dans les vastes champs de Tair. D'abord 
les vents de midi résistent: les nuages, pres-^ 
ses par deux forces contraires ^ s'entrecho-* 
quent; mille éclairs les embrasent, et l'on 
entend gronder ii^ la -fois le tonnerre , les 
vents, et les cataractes du Nil. L'habitant 
voisin de l'Ethiopie, quoiqu'accoutumé at| 
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Bruit des torrens, est effrayé de lliorribie 
tumulte. Enfin les vents de Libye triom- 
phent; les nuages reculent, et, comme pré« 
cipités dans Tabyme des mers, disparaissent 
de rhorrzon. Une sérénité trompeuse règne 
dans l'espace immense des cieux. 

Le génie de l'Egypte voit fuir ayec les 
Buées les richesses de cet empire : ancan 
voile ne lui dérobe les sphères célestes; mais 
ce spectacle ravissant ne peut le conscJer da 
fléau qui se prépare. Il porte les yeux sur la 
source du Nil : au lieu qu'en ce tems, accrue 
des torrens du ciel , elle se précipite à gros 
bouillons , et franchit les montagnes, il la 
voit se tarir par degrés , et n'être plus enfin 
qu'un ruisseau qui pousse im faible mur* 
mure , et dcmt un léger obstacle terminerait 
le cours languissant. Déjà s'est affaibli le son 
tonnant des cataractes ; elles semblent reca- 
ler , et gronder dans le lointain : plus d'un 
écho se tait : enfin les torrens disparaissent , 
tous les échos sont muets , et dans ces lieux 
bruyans règne un profond silence. Les oiseaux 
et les bêtes féroces , que remplissait de ter- 
reur le tumulte des eaux, sont maintenant 
effrayés de ce calme. Les habitans des ha*^ 
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tneaux voisins sortent épouvantés de leurs 
cabanes; a l'aspect de ces rochers nus et 
arides ils reculent d'effroi : le fléau dont ils 
sont menacés est présent à leur pensée ; ils 
voient la famine , sous limage d'un horrible 
fantôme composé d'ossemens., descendre du 
haut de ces rochers d*oii coulait auparavant 
l'abondance» 

Pendant qu'ik pressentaient ce fléau , toute 
l'Eg3rpte , plongée dans une heureuse ivresse , 
goûtait les dernières douceurs de la ferlilité. 
Le Nil remplissait encore son lit , et la dimi* 
nution de ses eaux était lente et impercep- 
tible» Mais lorsqu'au lieu de se répandij^e fiors 
de ses bords on le vit décroître , une même 
consternation saisit tout le royaume. Des 
deux côtés , et dans ionle l'étendue du fleuve , 
le rivage était bordé d'une multitude' qui-, 
attachant sur l'onde avare un œil morne , 
suivait son décroiissement , non retardé par 
les. regrets. 

Cependant les campagnes attendent vaiue*-^ 
ment les eaux qui les fertilisent; déjà ont péri 
les tendres fleurs; les plantes plus robustes^ 
courbant leurs têtes languissantes^ semblent 
implorer le Nil ^taudis que les cèdres et les^ 
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palmiers , coayerts encore de leur feuiDage i 
paraissent vouloir braver seuls le fléau ter- 
rible : mais enfin, comme ces monumens éle- 
vés par l'homme pour lui survivre , et qui , 
après avoir triomphé des siècles , cèdent ^ 
ainsi que la main qui les érigea , aux ravages 
du tems, ces superbes forêts perdent tout leur 
éclat ; les feuilles dont elles étaient étemelle* 
ment décorées se fanent , tombent, et laissent 
voir à découvert un tronc mort et des ra- 
meaux desséchés. La terre n'est pas entière-- 
ment dépouillée de son riche gason ; les ri- 
vages en montrent encore quelques traces ; 
mais bientôt tout est détruit , et la dévasta- 
tion est générale. On eût dit que des armées 
de sauterelles avaient tout rongé jusqu'à la 
dernière racine , ou que les flammes d'un in- 
irendie dévorant avaient parcouru tout le 
royaume. Le printems et l'automne, qui, se 
tenant par la main , régnaient dans ces beaux 
lieux , semblent les avoir abandonnés pour 
jamais : l'été , entouré de feux destructeurs , 
y établit son empire. Il n'est plus d'ombrage 
contre l'ardeur du soleil : la terre est aride ^ 
l'haleine du zéphyr est brûlante, et le Nil 
embrasé n'exhale aucune fraîcheur. 
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Le villageois , gémissant et courbé , ras- 
femble les fruits tombés des arbres ^ chers et 
derniers dons qu'autrefois il caeiUait des ra« 
meaux ftorissans. Il regarde avec terreur les 
campagnes dévastées : il s'efforce de les cul- 
tiver. N'osant plus confier le grain a la sur- 
lace de la terre, il la déchise dans Pespoir de 
trouver plus de fertilité dans son sein; if 
Tarrose de sa sueur e^ de ses Tarmes , et va 
]puiser les eaux qui autrefois s'y vendaient 
d'elles-inêmes. Non accoutumée à ces soins> 
sa triste épouse les partage, tandis qu'heureux 
d'ignorer l'aveniv ^ lenvs jeunes enfims se 
jouent autour d'eux,, et de leun brai réunis* 
dirigent faiblement le hojau ; la mère les re«> 
garde avec un sourire mêlé de douleur, pen-» 
dant que le père attendri redouble son tra^ 
vail. Mais , vains efforts ! la nature vefuse les^ 
accours de Tart ; les eaux du Nil ont perda^ 
leur fertilité, et la sueur de fhonune ne peut 
féconder la terre épuisée ; ou s'il s'élève des. 
sillons quelque faible herbage,, les feuac di^ 
soleil le consument aux yeux do. laboureur*. 
U pleure de voir son espérance trompée; et ^ 
.contraint de vivre dans l'inactioa^il ne pense 
iju'à son infortune*. 
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Tandis que la plupart des grands se te« 
naient enfermés au fond de leurs palais , pour 
dérober à leurs yeux , et , s'il était possible , à 
leur pensée , ce funeste fléau , Joseph sort de 
Memphis, et se rend dans les campagnes, le 
théâtre le plus terrible des calamités publia 
ques. Quel spectacle frappe ses regards ! au 
lieu de ce séjour fortuné où la nature était 
prodigue de ses trésors , il voit l'uniforme 
aspect d'une ruine générale , l'Egypte aussi 
inféconde que les sables et les rochers dont 
elle est bordée; le Nil tari, comme s'il eût 
porté ses ondes dans des contrées plus heu- 
reuses ; les habitans des eaux expirans an 
fond de son lit ; les bois dépouillés de leur 
ombrage et sans mélodie ; les oiseaux béque- 
tant les stériles campagnes, ou cherchant un 
Tain asile entre les branches arides ; les 
troupeaux , la tête penchée vers la terre , 
errans sans conducteur; et le pâle villa* 
geois marchant en silence et d'un pas lan- 
guissant. 

A ce spectacle , Joseph s'arrête épouvanté; 
Cependant il rassune les peuples , il leur pro- 
met de veiller à leurs besoins. Us en croient 
ses paroles; l'espérance renait, et se répand 
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de villes en villes et de hameaux en hameaux , 
jusques aux bords de l'Ethiopie. 

Joseph se rend aux terres qu'il a dessér 
chées. Comme le moissonneur qui , la faux à 
la main , vient recueillir les bleds qu'hier 
encore il vit florissans; mais pendant la nuit 
la grêle tranchante les a coupés jusqu'à la 
racine, et les vents ont enlevé jusqu'à la 
dernière paille; saisi d'horreur, il ne recon- 
naît point ses champs , et laisse tomber sa 
faux inutile : ainsi Joseph est ému à l'aspect 
de ces ravages. Le Nil ne serpente plus dans 
les sept canaux ; ces campagnes ont repris 
leur première stérilité ; seulement , de dis- 
tance en distance , on découvre des villes et 
des hameaux qui témoignent qu'il est des 
malheureux dans cette contrée. 

Plusieurs d'entr'eux, rassemblés sous les 
arides rameaux d'un cèdre , et à l'ombre du 
tronc crevassé par la sécheresse , portaient 
le désespoir sur le front , et se montraient 
ces campagnes et ces canaux qui étaient leur 
ouvrage : le murmure allait éclater sur leurs 
lèvres, quand ils aperçoivent Joseph. L'arc 
qui, nuancé de vives couleurs, brille dans 
le sombre nuage oii gronda la foudre, ne ré- 
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pand pas plus de calme dans la nature et dan^ 
l'ame du laboureur. Leurs craintes sont dissi* 
pëeSfIa désolation qui régnait dans les champs 
disparaît a leurs regards , et la fertilité semble 
renaître. 

Mais Joseph ne se borne pas à rassurer les 
peuples; il court s'opposer au fléau. Il ne 
rentre point dans son palais, oii les cris des 
malheureux ne se feraient entendre que de 
loin , et souyenl même ne parviendraient pas 
jusqu'à lui : c'est au centre des édifices pu- 
blics remplis de bled , que désormais il ha- 
bite ; le lieu où il se montre le bienfaiteur 
des nations , yoila son palais. N'ignorant pas 
que les grands se délivrent de leurs fardeaux 
pour en accabler les faibles , il veut veiller 
lui-même a la distribution des biens qu'il a 
rassemblés. Heureux villageois, vous ne péri« 
rez point de famine, en voyant aux mains da 
riche le pain qui est votre ouvrage. 

Putiphar avait abandonné son palais pour 
seconder les soins de Joseph. Mais à qui re- 
mettre les emplois subalternes ? oii trouver 
des hommes incorruptibles , dont l'avidité ne 
tarit pas les seuls canaux de l'abondance ? 
Joseph a su se les former : il ne va point lea 
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ebercher épars dans les villes j il les trouve 
au sein d'un seul hameau; ce sont ses com« 
pagnons d'esclavage. Du gré de Putîpbar, il 
les rassemble aux portes de Mempbis. 

Cbers amis, leur dit-il , j'ai partagé vos fers) 
vous partagerez avec moi la plus solide satis- 
faction d'un rang élevé , la douceur de faire 
des heureux. Il n'est plus pour vous ni prés 
fleuris, ni vertes forêls, ni moissons jaunis^ 
santés : en vous occupant d'autres soins , je 
vous arrache a un triste spectacle. Dès que la 
nature vous rappellera dans les campagnes » 
vous obéirez k sa voix : cependant nous vi- 
vrons réunis , et je verrai renaître ces jours 
où l'amitié adoucissait mes infortunes. 

Il dit ; et pleins d'ardeur ils se consacrent 
à leurs nouveaux devoirs. L'heureuse bar-* 
monie d'une ame supérieure et d'un corps 
bien disposé , se trouvait entre Joseph et ses 
amis; un même esprit dictait et exécutait 
les ordres. La justice, que déjà l'on disait 
exilée de la terre , y reparaissait, et semblait 
élever son trône dans ce lieu. Le pauvre était 
servi cpmme le riche } et si quelquefois on 
voyait pencher la balance, c'était en faveur 
du timide infortuné. Ainsi l'abondance régnait 
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traints de retrancher de leur superflu, sou& 
fraient de ce fléau ; et Ton voyait le pauvre 
satisfait , et le riche mécontent : spectacle rare 
dans les calamités publiques. 

Mais le génie de l'Egypte s'élève des sources 
du Nil sur la cime du plus haut rocher^ d'oix 
son œil embrasse tout l'empire qu'il protège^ 
Semblable à une tendre mère qui, voulant 
sUait.er le fils qu'elle forma dans son sein , 
et , trouvant la source du lait tarie , regarde 
douloureusement le fruit de son amour : il 
considère ce pays né du limon du Nil , fer« 
tilisé par ses eaux, et maintenant ravagé par 
la famine. Mais un aspect consolant se mêle 
à celui de ces malheurs : il voit aux portes de 
Memphis comme une source nouvelle d'où 
l'abondance coule dans toute l'Egypte ; il voit 
Joseph en diriger le cours : il pense que ce 
mortel vertueux est maintenant le génie tuté- 
laire de cet empire; satisfait, il vole dans les 
cieux y d'où il veille sur ces richesses.' 

rtN DU LIVRE SIXIEME. 
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Tandis que l'Egypte, dans l'absence du 
fleuve qui la féconde , était nourrie des mains 
de Joseph, la famine, comme un torrent im- 
pétueux , qui , retenu par des digues , porte 
d'un autre côté ses ravages , s'étendait hors 
des limites de cet empire. Déjà l'ange chargé 
de répandre ce fléau est arrivé aux bords de 
la mer Rouge : la stérilité règne jusque sur 
ces rives. L'ange , franchissant la mer, touche 
aux fertiles plaines de l'Arabie : il frappe 
presque au même instant le ciel et la terre $ 
les nuées disparaissent, et la terre perd sa 
fécondité : soudain périssent les riches pro-; 
ductions de l'Arabie ; la mer ne reçoit plitf 
l'ordinaire tribut des parfums qui couvraient 
ses flots, et qui, ranimant le voyageur, lui 
faisaient oublier sa patrie. 

L'ange poursuit son vol redoutable; et;^ 
traçant la route que lui marqua l'Etemel , il 
arrive dans Chanaan , au hameau de Jacob. A 
l'aspect du séjour où l'on adorait l'auteur de 
la nature , il s'arrête , et désirerait d'en être 
le génie tutélaire. 11 entre dans la cabane dii 
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contiuael de nos regrets, et de partager 
ensemble les premiers transports de noire 
joie , après avoir été long-tems témoins de 
notre tristesse mutuelle 7 Ces mots , prononcés 
d'une voix insinuante , attendrissent le jeune 
Benjamin , et portent quelque consolation 
dans le cœur de Jacob. 

Ses autres fils cependant , rassemblés hors 
du hameau, considéraient leurs tristes de* 
meures et les campagnes dépouillées de toutes 
leurs richesses : puis ils se regardaient avec 
effroi et sans proférer une parole. 

Plus morne et plus pâle que tous ses frères, 
Siméon ne tournait les yeux ni sur le hameau 
ni sur les campagnes : plongé dans une sombre 
rêverie , son œil farouche était attaché sur la 
terre. Remords qui me poursuivez et la nuit 
et le jour, s'écrie-t-il tout-à-coup , vous êtes 
donc un châtiment trop faible ! en voici un 
plus terrible ; car, je n'en puis douter, ô fils 
de Jacob, c'est moi seul qui attire ce fléau 
sur nos têtes. C'est moi qui vous séduisis; 
l'ai seul vendu mon frère : sans moi, l'amitié , 
la joie et l'abondance régneraient dans le 
hameau. Si j'étais seul l'objet de ce châti<- 
ment, je ne m'en plaindrais point : maisc« 
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ciel vengenr, dont j'implore vainement la 
foudre pour qu'il ne frappe que moi , veut 
aggraver ma peine : il vent que j'aie con« 
sommé la perte de mon père , la vôtre , celle 
de Sélima, et de toute ma famille. Je dois 
voir expirer tous les miens , et me recon- 
naître l'auteur de leur trépas : je suis né 
pour détruire la postérité d'Abraham jusque 
dans sa racine. En vain Dieu lui avait promis 
une race nombreuse ; j'ai souillé cette race; 
elle doit être extirpée. . . C'en est fait ! vous 
ne me retiendrez plus ; je cours tout révéler 
à Jacob : je veux qu'il me punisse , qu'il me 
donne la mort, et délivre à-la-fois ce hameau 
d'un parricide, et de tous les fléaux qu'il y 
rassemble. 11 dit ; et, le désespoir sur le front, 
il se précipitait loin de ses frères. 

Demeure , s'écrie Ruben, demeure ; ou nous 
te suivrons , et nous déclarerons à Jacob que 
tous ses fils sont coupables. Malheureux, qui 
veux demander la mort ; tu cours la donner 
à ton père ! 

Siméon frén^it et s'arrête. Ils rentrent tris* 
tementdansle hameau. De loin ils aperçoivent 
le vénérable vieillard , appuyé sur Sélima et 
sur Benjamin; ils voient couler ses larmes. 

14 
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N'avançons point , dit Nephthali : heureuse 
Sélima ! heureux Benjamin ! vous pouvez 
pleurer avec lui ! Us demeurent immobiles. 
Siméon tremble , tel qu'un assassin qui ren- 
contre la victime qu'il frappa sans avoir pu 
l'immoler. Il sent palpiter son cœur, une 
sueur froide l'inonde : il fait quelques pas 
pour se jeter aux pieds de Jacob , et se 
décharger du terrible fardeau de son crime ; 
mais soudain, comme écarté par un tourbillon 
impétueux , il recule d'horreur. 

Cependant se répandait en tous lieux le 
bruit de la sagesse avec laquelle le gouver- 
neur de l'Egypte la préservait du fléau de la 
famine. 

Entre le ciel et ce globe vole un ange qui 
publie les vertus des humains. Tandis que la 
renommée mensongère est l'interprète de 
l'orgueil et de l'ambition, il ne fait connaître 
que la vertu ; la seule vérité sort de sa bouche, 
arrive pure dans les cieux, et, malgré les 
rumeurs des mortels , se fait quelquefois en- 
tendre sur la terre. Le plus souvent il dirige 
son vol loin des grandes cités, et il plane sur 
les humbles hameaux et les cabanes ignorées. 
Aujomd'liui c'est aux portes d'une ville ijxr-^ 
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meuse qu'il puise des récits dignes d'occuper 
et la terre et le ciel. Des tours de MempLis il 
s'élève de sphère en sphère jusqu'au trône 
du Dieu de l'univers , et par-tout il publie la 
siaigesse avec laquelle Joseph garantit l'Egypte 
de la famine : ces globes , en roulant dans leurs 
orbes divers , retentissent du nom de Joseph ; 
les Intelligences célestes prêtent l'oreille à cet 
hymne sublime consacré à la vertu. De là l'ange 
descend d'un vol précipité jusque sur le ha- 
meau de Jacob : il y fait connaitrela sagesse du 
gouverneur de l'Egypte , sa douceur , l'ordre et 
l'abondance qu'il maintient dansle royaume, sa 
sensibilité pour le malheureux ^ pour l'habitant 
des campagnes ^ et même pour des étrangers^ 

A ce récit , Jacob est vivement ému. Mais 
le récit de l'ange porte le trouble dans le 
cœur des enfans de Jacob : il semble que la 
peinture de tant de vertus soit pour eux 
un reproche de leur dureté barbare. Cet 
homme, dit Siméon en lui-même , soulage des 
malheureux qui liii sont étrangers j moi j'ai 
immolé mon frère ! 

Cependant Jacob fait appeler tous ses fils. 
Ils évitaient de se rendre auprès de lui ; et 
chaque fois qu'il les rassemblait , ils craignaient 
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de le trouver instruit de leur crime. Aujour* 
d'hui qu'ils se considèrent conrnie les auteurs 
de ce fléau, ils redoutent encore plus la pré- 
sence de leur père. Ils entrent en tremblant 
dans sa cabane : le vieillard les regarde , ils 
})aissent les yeux. 

Vous voyez, leur dit-H , quelles calamité» 
fondent sur cette contrée. La douleur, plus 
enc<Mre que la vieillesse, me conduit aux 
portes du tombeau. Je ne chercherais point 
a prolonger ma triste carrière ; en perdant 
mon fils j'ai perdu un bien plus précieux 
que la vie : tdzjs Sélima respire encore ; Ben« 
jamin voit le jour. Benjamin , l'image de ce 
fils que je regrette; et vous, mes enfans» 
vous m'êtes chers. L'Egypte, quoique désolée 
par la famine , abonde en bled ; eUe doit ces 
trésors à la sagesse de son gouverneur : ailes 
vous jeter à ses pieds; prcsentes-lui cet or; 
il favorise , dit-on , l'habitant des campagnes 
et le malheureux ; conjurez-le d'étendre ses 
soins jusque sur notre hameau. Si je n'étais 
retenu par mon âge , et si je ne préférais de 
pleurer mon fils aux lieux ou je l'ai vu naître , 
j'irais moi-même en Egypte. Je voudrais con« 
naître ce mortel dont la renommée parle aveo 
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complaisance. Jouissez de Tayanlage de le 
▼oir ; considérez de près ses vertus ; que sa 
douceur et sa sensibilité fassent quelque im- 
pression sur vos ame& Je me plains depuis 
long-tems de vcAre dureté ; vous abandonnez 
un père b sa tristesse : quoique je vous aie yus 
répandre des larmes, je trouve que vous ne 
pleurez pas assez Joseph , et que vous n^aimez 
point a vous entretenir de votre frère. Allez 
donc : ne vous contentez pas de rapporter de 
TEgypte de quoi subvenir à la famine ; r^- 
portez-en des vertus : a votre retour vous me 
parlerez de ce sage mortel. Afin que je ne 
sois pas privé de tous mes fils , Benjamin res- 
tera auprès de votre père. 

Il dit, et Siméon se félicite en secret de 
pouvoir réparer des malheurs dont il se juge 
coupable. 

Joseph continuait cependant a veiller sur 
TEgypte ; il répandait même Fabondance dans 
les contrées voisines. Hélas ! tandis qu'il nourrit 
des nations étrangères, il ignore que sa fa- 
mille voit devant ses yeux la famine et la 
mort 

Pharaon, apprenant avec quel ordre et 
quelle équité le bled se distribuait , goule la 
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plus vive satisfaction. Il fait appeler Joseph; 
Ayant écarté la foule de ses courtisans, il 
exprime en ces mots sa reconnaissance : Ver- 
tueux appui de mon trône , ministre digne de 
partager mou sceptre , comment récompenser 
tes soins ? T'élèverai - je des statues et des 
pyramides? mais tu méprises ces honneurs , 
qui , prodigués à l'orgueil , sont indignes de 
toi ; tu préfères de voir ton image vivre dans 
tous les cœurs , et tes actions sont plus grandes 
et plus durables que les monumens les plus 
augustes.Créateur d'une partie de ce royaume^ 
tu es le conservateur de toute l'Egypte ; et 
même les races futures respireront par toi ; 
tu nourris leurs pères , elles recevront de toi 
le jour. Ajoute à tes bienfaits ; dans l'impuis- 
sance oii je suis de m'acquitter envers toi, 
c'est t'ofFrir une récompense digne de tes 
gentimens que t'ouvrir un nouveau moyen 
d'être utile à cet empire. La famine n'est pas 
la seule calamité qui le désole ; un fléau bien 
plus ancien et plus étendu y multiplie tons 
les jours ses ravages, c'est la superstition.Tes 
vertus, tes entretiens, m'ont fait connaître le 
Dieu de la nature : ne pourrais-tu donc éclairer 
ce peuple ? Je rougis maintenant de commaa- 
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àer k des mortels peu différens des animaux 
devant lesquels ils se prosternent; je voudrais 
être le roi des hommes. Fermons les temples 
profanes dont la terre est accablée ; que les 
fausses divinités disparaissent k ta voix ; et , 
comme il n'est qu'un seul Dieu dans l'uni- 
vers, qu'il n'y ait chez les humains qu'un seul 
culte. 

Joseph garde quelque tems le silence. Com- 
bien je désirerais , dit-il , que les créatures 
muettes ne rendissent pas seules témoignage 
à l'Etre suprême , et que la race humaine Ta^ 
dorât d'une commune voix ! Que je voudrais 
partager avec elle le privilège dont jouit n>a 
famille, privilège flatteur., mais en même 
tems douloureux pour un cœur sensible ! 
Alors les hommes , ne reconnaissant qu'un 
seul père, et n'étant plus séparés par des cultes 
divers, seraient autant de frères, union si 
douce lorsqu'on suit le penchant de la nature! 
Mais je crains que cet heureux tems ne soit 
point encore arrivé , et que vos desseins ne 
rencontrent des obstacles invincibles. L'a- 
mitié , des disgrâces communes , et la familia- 
rité d'un commerce continuel , m'ont fait 
porter la lumière dans le cœur de mes com«. 
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pagnons d'esclavage. Vous avez écouté ma 
voix , ou plutôt celle de votre ame vertueuse 
et ^sensible : mais j'ai trop appris qu'il est bien 
difficile d'éclairer une nation entière plongée 
dans la superstition. On peut détourner le 
cours d'un ruisseau ; un fleuve inipélneux et 
grossi par les torrens refuse d'abandonner le 
lit profond qu'il s'est creusé. L'Egypte est 
livrée à l'idolâtrie ; elle en est la mère, et s'af- 
fermit dans ses erreurs en les communiquant 
à d'autres peuples. Je me rappelle ce jour 
sinistre oii , un étranger ayant tué sans dessein 
un crocodile , ni mon autorité , ni même la 
vôtre , ne purent réprimer une multitude 
iurieuse : malgré vos gardes il fut mis à 
mort. En parcourant toute l'étendue du 
royaume, j'ai frémi d'entendre ses habitans 
jurer que , s'ils se ressentaient du fléau qui le 
ravage , ils se nourriraient du sang humain 
plutôt que de la chair des animaux qu'ils ado- 
rent. A quels excès ne se porteraient-ils donc 
pas , si vous leur enleviez toutes les divinités 
auxquelles ils ont élevé des autels. La révolte 
et la guerre se joindraient à la famine , et en 
aggraveraient les horreurs } les autels que vous 
'^ élèveriez à l'Etre suprême ruisselleraient da 
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ftang des hommes. Non^ n'employez pas la 
contrainte pour établir un culte qui doit partir 
du cœur; imitez la nature, qui annonce TE^ 
temel d'une voix douce et persuasive. 

Ne croyez pas cependant que je refuse de 
seconder un dessein que depuis long-tems 
j'avais moi-même formé ; mais ne faut-il pas 
une guérison plus lente a une superstition si 
invétérée ? Pendant que vous donnerez à ce 
peuple des mœurs et des lois , invitez les pluS 
éclairés d'entre les hommes a s'unir au culte 
oii la nature nous appelle ; et , pour ne pas 
révolter inutilement les nations, qu'il soit 
enveloppé de quelques otnbres mystérieuses j 
que l'Egypte , le berceau de la superstition , 
€X)ntienne les semences précieuses de ce culte 
pur; et tandis que l'ignorance viendra lui 
demander de faux dieux , que les sages accoû* 
rent de toutes les contrées pour s'initier dans 
la connaissance d'un Etre suprême, jusqu'à ce 
cjue le genre humain , sorti de son profond 
aiveuglemeut , embrasse cette connaissance, 
et la perpétue a jamais. 

Il dit , et , approuvé du roi , il exécute 
aussitôt ce dessein. 

On venait d'élever près de Memphis un 
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temple qui, par sa majesté , effaçait tous ceux 
de FEgypte , et qui dévoué a l'idolâtrie n'en 
était pas encore souillé. Joseph arrache ce 
temple à l'erreur, et le consacre a l'Etemel. Il 
choisit un petit nombre d'hommes vertueux 
pour leur confier ce culte , et va trouver IlobaL 
Cher ami , lui dit-il , sors d'esclavage. Je ne 
t'offre pas des grandeurs, je ne remets point 
entre tes mains 1 épée dont s'arma ton cou* 
rage ; ta patrie , maintenant paisible ^ ne t'apr 
pelle point aux combats , et la guerre ne 
trouble pas l'Egypte : jouis du bonheur de 
n'avoir pas de sang k répandre. Tu es. le pre* 
mier à qui j'ai fait connaître l'auteur de la 
nature; c'est par toi que je voudrais éclairer 
les nations. Sois le chef de ceux que j'ai pré* 
posés au seul culte convenable à l'homme , 
combats par la persuasion l'erreur et le vice; 
établis l'empire de la vertu. Digne ami , exerce 
la sensibilité de ton cœur, préside à l'amitié 
sainte qui va unir cette société nouvelle de 
mortels éclairés et vertueux. Tu n'inviteras 
pas les hommes a acquérir des connaissances 
stériles.; enseigne la justice et la bienfaisance. 
Que les guides du genre humain ne s'égarent 
pas avec lui dans les téaèbres ; forme des 
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Sages, des législateurs. Va , Patîphar à ma 
Toix l'a rendu libre; et moi , en dégageant de 
ses chaînes celui qui , au péril de ses jours , 
voulut m'arracher au cachot , j'ai satisfait à 
l'amitié et a la reconnaissance. Il s'attendrit 
en achevant ces mots. Itobal ravi tombe aux 
pieds de Joseph , qui le relève et l'embrasse. 

Suivi des hommes vertueux qu'il préside , 
Itobal , des bras de Joseph , se rend dans le 
temple vénérable consacré à l'auteur de la 
pâture. Le roi le premier y porte ses pas ; et , 
s'y faisant initier, achève de s'Instruire. Cet 
«xemple est imité de Putiphar. Maintenant le 
temple attend les sages de toutes les nations. 
Nouveaux Orphées, vos chants y deviendront 
plus sublimes ! Pythagores, Solons , vous pui- 
serez la vertu dans cette source antique et 
pure ! Et toi , Socrate , c'est du sein de ce 
séjour que , de sage en sage, parviendra jus- 
qu'à toi la connaissance plus épurée d'un 
Dieu , que t'a enseigné la nature , et qui mettra 
dans ton ame l'héroïque fermeté par laquelle 
tu le montreras si supérieur aux ennemis qui 
t'immoleront ! 

C'est ainsi que Joseph , en nourrissant les 
peuples, les éclairait. 
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Au milieu de ces soins , il cherchait cpel- 
quefois la solitude pour s*y occuper des objets 
de sa tendresse , seule distraction qu'il se 
permit. 

Le tems volait d^une aile rapide, sans qu'il 
pût satisfaire ses plus ardens désirs , lorsqu'un 
jour où il s'était fortement retracé l'image des 
siens, on lui annonce des étrangers qui vien- 
nent lui demander leur subsistance. Us sont 
aussitôt admis. Us entrent; et, frappés de l'é- 
clat qui l'environne , ils se prosternent a ses 
pieds , baissent leurs fronts vers la terre, 
li'aîné d'entr'eux porte la parole : Vous voyea 
dix frères, dit-il; daignez secourir une fa- 
ïnille nombreuse et infortunée, qui, après 
avoir connu l'abondance, éprouve les hor- 
reurs de la famine. Nous sommes étrangers 
en ce lieu: quoique nous vous apportions 
cet or , nous n'avons aucun droit à vos soins : 
mais la renommée a fait entendre jusque dans 
notre hameau , si éloigné de vous , le bruit de 
vos vertus , et nous n'avons pas craint d'im- 
plorer le protecteur des malheureux. 

Aux accens de cette voix Joseph prêt6 
l'oreille : il regarde ces étrangers. L'un d'en- 
tr'eux captive son attention : il était d'une 
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pâleur frappante ; il paraissait coupable d'ua 
grand crime, et son œil sombre et agité ma- 
nifestait le trouble de son ame. Joseph recon- 
naît Siméon : il est saisi d'une terreur invo- 
lontaire. En même tems il voit Nephtbali, 
Ruben et ses autres frères : il demeure immo- 
bile de surprise. Son premier sentiment est 
de leur pardonner ; il leur ouvre les bras , et 
sa bouche est prête à prononcer leurs noms ; 
mais voulant connaître leurs dispositions se* 
crêtes , il réprime ces mouvemens. Il regarde 
ses frères comme pour lire au fond de leurs 
cœurs; ses yeux, en rencontrant Nephthali, 
s'attendrissent , et il cherche vainement Ben« 
jamin parmi eux. 

Cependant , intimidés par ses regards , saisis 
du trouble qu'éprouve le crime à l'aspect de 
la vertu, ils n'osent lever les yeux sur lui , et 
ils attendent qu'il rompe le silence. Votre père 
vit-il encore ? leur dit-il d'une voix émue. 
Jacob vit , il est chargé d'années , répond 
Ruben. Joseph lève au ciel des yeux que la 
reconnaissance mouillait de larmes. Eh quoi ! 
reprend-il , vous l'avez tous abandonné ? qui 
soutient ^es vieux ans ? En prononçant ces 
mots son émotion est prête à le trahir. Beu? 
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jamin, le plus jeune de ses fils , dit Ruben^ et 
Sélima , qu^il a adoptée , l'aident à portef le 
fardeau de la vieillesse. 

Alors Joseph , ne pouvant contenit* les seù- 
tiraens tumultueux de son cœur , sort , et se$ 
pleurs se précipitent le long de ses joues : Ils 
respirent, s'écrie-t-il, les objets de ma ten- 
dresse! ils respirent , et je tarde encore k les 
aller rejoindre ! Partons; c'est ma famille , elle 
doit m'être plus chère qu'un peuple étranger. 
11 fait quelques pas , et s'arrête : Mais quoi ! ce 
peuple est-il étranger pour moi ? Dieu ne 
l'a-t-il pas confié à ma vigilance ?. Puis-je l'a* 
bandonner sans son ordre ? et laisserai-je mon 
ouvrage imparfait ? Mon bonheur même est 
donc entremêlé d'amertumes!... Soumettons- 
nous a la volonté de celui qui m'a donné tant 
de signes de sa protection : d'ici je m'oppo- 
serai mieux au fléau qui ravage le hameau 
paternel. Mais je puis adoucir un tel sacrifice. 
Sélima, tu es trop nécessaire au vieillard dont 
tu fais la consolation ; occupe ma place au- 
près de lui jusqu'à ce que je partage ces doux 
soins : mais toi , Benjamin , viens dans mes 
bras ; viens m'aider a supporter les derniers 
jours d'un exil si funeste. 
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Il essuie ses larmes « et rejoint les (Ils de 
Jsicob , qui , Tattendant avec Inquiétude y 
Craignaient que leur demande ne fut rejetée. 
Résolu de se faire connaître à eux avant leur 
départ : J'ai donné mes ordres, leur dit-il; 
hâtez-vous de partir , volez au secours de 
votre père. .. et de celle qu'il a adoptée... Ce 
vieillard ne m'est pas entièrement inconnu ; 
on m'a parlé de ses vertus. .. Je vous accorde 
du bled ; mais la famine vous forcera sans doute 
à reporter vos pas en Egypte. Je veux savoir 
si voire récit est fidèle , et j'exige que l'un 
d'entre vous demeure ici jusqu'à ce que vous 
m'ameniez le plus jeune de vos frères... N'a- 
vez-vous point eu d'autre frère ?. . . En même 
tems II fixait sur eux ses regards. 

A cette question ils sont troublés , et gar- 
dent le silence. Siméon pâlit ; Nephtbali sou- 
pire : il leur semble à tous que cet homme puis- 
sant lit au fond de leurs cœurs. Nous étions 
douze frères , dit Ruben en hésitant. . . mais 
BOUS ne savons ce que l'un d'eux est devenu. 

Cependant ils se regardaient les uns les 
autres , pour se demander qui d'entr^eux 
restera dans cette terre étrangère. Alors Si- 
méon s'adressant à eux d'une voix basse : Le 
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Vous savez qui de nous est le plus coupable s 
partez , retournez au hameau de Jacob , je 
demeure ici j tout lieu est égal pour moi , 
par-tout mon cœur sera déchiré de remords. 
Ses frères l'embrassent , et lui promettent de 
partir à l'instant pour abréger les jours de sa 
captivité. 

Aux regrets de Siméon, et à ces adieux^ 
Joseph eût fait éclater les sentimens qu'il 
renfermait dans son ame : mais le génie tuté- 
laire de l'Egypte , voulant , par Tordre de 
l'Etemel, punir Siméon, prolonger les re- 
mords de ces frères perfides , et faire exercer 
la justice a l'innoceqce persécutée , ne permet 
point à Joseph de se découvrir en ce moment 
à ses frères. Us s'éloignent , ils partent. Siméon , 
triste et abattu , reste seul. 

Joseph , sorti comme d'un sommeil tumul- 
tueux , demapde les étrangers qui ont ea 
recours à sa protection; on lui apprend leur 
départ. Alors il se livre à une vive douleur. 
Est-il bien vrai, s'écrie-til , que j'aie vu mes 
frères ? pourquoi ne les ai-je point embrassés ? 
Ame cruelle , tu connais donc la vengeance ! 
Il veut au moms revoir Siméon : mais on ne 
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le troave point , et Joseph ignore que sou 
frère y portant dans les campagnes un pas 
égaré , a été conduit loin de ces lieux par une 
main inyisible. Il fait chercher de toutes parts 
Siméon et ses autres frères sans découvrir 
leurs traces. 

Les jours s'écoulent , et Jacob , assis devant 
fia cabane, avec Benjamin et Sélima , voit^ 
arriver ses fils. 11$ descendent de leurs cha-* 
Daeaux ; ils déposent aux pieds du vieillard les 
sacs remplis de bled. Il reçoit ses enfans avec 
tendresse ; mais, après qu'il les a tous em^ 
liasses, il tourne autour de lui des regard» 
inquiets : Oii donc est Siméon , dit-il; je n'a-r 
perçois ni lui ni ses chameaux. 

Veuille ne point t'alarmer , répond Ruben ; 
c'est à juste titre que Ton célèbre le gouver-. 
neur de l'Egypte. Tandis que sa grandeur nous 
intimidait , son affabilité rassurait nos âmes; il 
est sensible au sort des malheureux , la vertu 
Pintéresse. Tu ne lui es pas entièrement in« 
connu ; il s'est informé de tout ce qui te touche. 
Je veux voir, a-t-il dit, tous les enfans de Jacob : 
la famine vous forcera sans doute a reporter 
vos pas en Egypte. La seule sévérité qu'il ait 
#zercée envers nous , j'ignore par quelle dé-* 

i5 



fiance, c^est de reteuîr Siméon jusqu^à ce que 
nous lui amenions le plus jeune de nos frères. . » 

Ce mot est pour Jacob un coup de foudre. 
Cruels ! interrompt-il , vous voulez donc me 
priver de tous mes enfans ? J'ai perdu Joseph y 
je ne revois point Siméon, et vous penses 
m'arracher Benjamiu ! Non , ne vous flattez 
pas que je vous le livre. En même tems il 
le serrait dans ses bras. 

Les fils de Jacob étaient consternés et 
gardaient le silence. Ruben prenant enfin la 
parole : Mon père , dit-il , que peux-tu re- 
douter ? J'ai deux enfans; fais-les mourir «i je 
&e te le ramène. 

M'as- tu ramené Joseph ? dit le vieillard 
courroucé : n'est -il en Egypte ni forêts ni 
bctcs féroces ? crois-tu que le sang de mes 
petits-fils puisse me consoler de la perte de 
•mes enf ins ? Ruben n'ose lui répondre. 

Us ouvrent en silence les sacs remplis de 
bled; et le premier objet qu'ils aperçoivent est 
Tor dont Jacob les a chargés , qu'ils ont mis 
entre les mains de Joseph , et qu'à leur insçH. 
H a fait replacer dans leurs sacs. Ils sont 
frappés de surprise. Mais le vieillard , oc- 
cupe des périls où il croirait exposer Bea« 
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jamin ea consentant à son départ , fait peu 
d'attention à Tor qu'ils lui rapportent. 

Tant que le bled abondait, Jacob ne songeait 
point à renvoyer ses fils en Egypte : il regret- 
tait Siméon , mais il ne pouvait se résoudre a 
se séparer de Benjamin. Comme l'oiseau , 
pour conserver ses chers nourrissons , leur 
distribue libéralement la pâture dont il se 
prive lui-même , ce père tendre , ne refusant 
rien à sa famille , et avare pour lui seul , se 
retranchait souvent du nécessaire afin de re- 
tarder ce triste départ. 

Cependant la famine continuait ses ra-f 
yages ; le bled diminuait , et l'abattement et 
TeiTroi régnaient dans tout le hameau. Les fils 
de Jacob , résolus de périr sans se plaindre ; 
ne l'importunaient point de leurs cris ; piais 
leurs femmes et leurs enfans erraient devant 
6a cabane , et leur silence exprimait assez leurs 
terreurs. 

Le vieillard compte enfin le nombre des 
jours durant lesquels il peut nourrir sa fa- 
mille , et il est effrayé de voir que , dans ua 
terme peu reculé, Sélima qui lui est si chère, 
ce fils qu'il craint de perdre , et tous ses en- 
fans I descendront à-la-fois dans Je tombpau • 
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s'il tarde encore , il n'est plus tems d'aller en 
Egypte chercher du secours contre la famine. 
11 frémit à cette pensée. Puis il se demande si 
ie malheureux Siméon n'est pas son fils ; il se 
rappelle quMI l'a vu pleurer la perte de Joseph, 
autrefois l'objet de sa haine. Aussitôt il sort de 
sa cabane^ et va seul trourer ses fils étonnés 
a sa vue; ses mains tremblantes sont chargées 
d'or , de résine , de miel , et de myrrhe : il 
s'efforce a retenir ses larmes. 

Allez, leur dit «il, vers cet homme qui 
arrache les fils aux pères : malgré notre di- 
sette , présentez-lui ces productions, les meil* 
kures de cette contrée ; portez-lui le double 
de l'or qu'il a rejeté; qu'il garde mon or, et 
me renvoie mes enfans. Enfin... puisqu'il le 
iaut... prenez votre frère, et partez. Faites 
connaître à cet honune puissant ma situation 
malheureuse. Dites-lui que j'ai perdu un fils 
qui tous les jours me coûte encore des pleurs ; 
que le tems ne peut fermer cette plaie y qu'en 
retenant Siméon il l'a envenimée ; mais que 
s'il me ravit Benjamin je n y pourrai point 
survivre. Apprenez<-lui que Benjamin, fruit 
de ma vieillesse , et seul gage qui me reste 
d'uue épouse chérie , porte tous les traits de 
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née fils qui n'est plas , et l'a remplacé dans mon 
cœur. Précipiterait - îl dans le tombeau un 
"vieillard qui, sur le bruit de ses vertus, le 
bénissait de loin , aimait à s'entretenir de lui ^ 
et rendait grâce au ciel d'avoir donné un tel 
protecteur k l'Egypte et à sa famille ? S'il 
trompe mon attente, dites-lui que, malgré 
mon âge, j'irai, j'irai moi-même chercher 
Benjamin , qu'il verra couler les pleurs d'un 
père, et, s'il est inflexible, qu'il me verra 
mourir a ses pieds.. . Ruben , lume l'as promis ,. 
souviens-t'en ; c'est à toi que je redemanderai 
ton frère. Ecarte de lui jusqu'à l'apparence dtt 
péril ; qu'il soit au milieu de vous comme ntt 
^ dépôt sacrédoat vous devez répondre. Envi* 
ronnez-le tous ,. et servez-lui de défenseurs. 
Quand vous traverserez les forêts ,. prêtez l'o- 
reille , et portez les yeux de toutes parts, afin 
que vous puissiez le garantir des bêtes fé- 
roces, et qu'il n'ait point le sort de José jA. Mes 
fils, je ne renouvelle pas d'anciens reproches : 
mais vous n'aurez point ici de prétexte à 
m'alléguer; Vous ne pourrez point me dire 
que vous étiez éloignés, que vous n'avez pas 
entendu ses cris, que je ne l'avais pas commis 
à vos soinj. Je vous le confie j et si vous ne le 
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ramenezpomtdansmesbraSfj'attestelecîelqae 
je ne toucherai pas au bled dont son sang sera 
le prix... Allez : que mon Dieu, le Dieu de mes 
pères , vous fasse trouver grâce devant le gou- 
verneur de l'Egypte , et détourne de voq6 
tous les dangers ! Cependant je resterai seul, et 
je croirai avoir perdu tous mes fils ! En pronon- 
çant ces paroles il ne peut retenir ses lanne& 

Oui , dit Ruben attendri , je te promets en- 
core de ramener mon frère dans tes bra& Si 
je manque a ma promesse , je veux que tu me 
regardes comme coupable de sa mort, et que 
tu m'accables de la malédiction d'un père. Ik 
lui font tous le même serment 

Jacob retourne à sa demeure : le jeune 
Benjamin qui l'aperçoit de loin, court à sa 
rencontre , et le reçoit avec les plus tendres 
caresses. Le vieillard ému l'embrasse sans 
proférer une parole, et, le tenant par la main, 
rentre lentement dans la cabane. Là il lui dé* 
clare qu'il doit se disposer à partir. A ces mots 
un torrent de larmes coule des yeux de Se- 
lima. Quoi ! dit-elle , tu veux m'arracher Ben- 
jamin ! Benjamin mon frère I la vivante image 
de l'époux que je pleure ! Je me disais sou- 
vent : Si je meurs avant Jacob » BenjamÎA 
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^soutiendra ses vieux ans; si Jacob me préccde 
au tombeau , du moins Benjamin me reste 
encore. Veux - tu nous priver de notre appui 
mutuel? En même tems ses regards conju*- 
raient Benjamin de s'unir à ses prières. 

Mais lui, essuyant les pleurs qui reparais- 
saient toujours dans ses yeux , et prenant la 
main du vieillard et celle de Sélima : Que je me 
sépare devons a regret ! dit-il j marssile jeune 
•Isaac , ainsi que me l'a conté mon père , monta 
docilement sur le bûcher, quoîqu' Abraham 
n'eût pas d'autre fils , est-il quelque péril ou 
je ne doive m'exposer avec joîè pour vous 
garantir de la famine ? J'embrasserai les ge- 
noux de cet homme puissant; je le prier;ri 
de permettre que je revienne pleurer Joseph 
avec vousj et je me flatte de le trouver 
favorable. 

Oui, mon (ils, s'écrie Jacob, ma confiance 
se ranime : un ange sauva Isaac ; j'espère qu'un 
ange du Seigneur conduira les pas de Ben- 
jamin. Il dit : mais les pleurs de Sélima cou- 
laient encore. 

Le jour du départ étant arrivé, Jacob prend 
•Benjamin des bras de Sélima éplorée : il ar- 
rose son fils de. ses larmes j il lève les yeux au 
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ciel, et implore le Dieu de ses pères. Cbactn 
se tait, on interrompt les sanglots. Puis il 
remet son fils a Ruben. Benjamin , tout en 
pleurs, donnant une main à l'aîné de ses 
frères et l'autre à Nepbtbali , sort de la ca- 
bane. On l'assied sur un jeune cbameau . tous 
les fils de Jacob renvironneat aux yeux d« 
vieillard ; ils partent. 

Jacob et Sélima le suivent de l'œil , et re- 
commandent encore à Ruben ce cher dépôt. 
En ce moment un triste souvenir leur retrace 
l'instant funeste oîi ils virent s'éloigner Jo* 
sepb ; ils expriment ce sentiment par leurs 
regards, et leurs larmes coulent avec plog 
d'abondance. 

Cependant Joseph attendait ^vec une vive 
impatience le retour de ses frères« Comme ua 
nautonnier qui, après les plus terribles tem- 
pêtes, jouit d'un calme heureux , respire avec 
délices l'baleine des vents qui le conduisent 
vers sa patrie , découvre enfin les tours de sa 
ville natale , et tressaillant de joie a l'aspect 
d*une épouse chérie qui vient le recevoir aux 
bords du rivage, il lui tend les bras; quand toul- 
à-coup un affreux murmure , parti des gouffres 
de l'océan , frappe son oreille -, la nuit succéda 
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en un moment au jourjles vente, déchirant les 
airs, renouvellent leurs combats; le vaisseau est 
précipité loin du port , et les tours ont dispant 
avec le rivage et la tendre épouse : ainsi Jo- 
ceph voit reculer l'instant de son bonheur , et 
quelquefois pense être arraché pour jamais a 
£a famille. Dans Tégarement de son ame, il 
porte ses pas dans les campagnes , et appelle 
ses frères à haute voix. Inquiet sur-tout du 
sort de Siméon, il redoute le désespoir ou il 
lui avait paru livré : on lui a dit qu'il n'a pas 
rejoint les fils de Jacob : il se demande ce qu'il 
leur répondra quand ils viendront dégager 
leur promesse. Malheureux ! s'écrie- t-il , as-tu 
aussi enlevé un fils à son père ? 

Une nuit qu'il était plongé dans ses som- 
bres pensées , Itobal , vivement ému , arrive 
auprès de lui. Ami , lui dit-il , tu m'as caché 
tes secrets ; je ne les ignore plus ; tes vertus 

égalent la grandeur de tes infortunes 

Joseph étonné lui prêtait une oreille attentive. 

Il y a quelque tems, reprend Itobal, qu'un 
inconnu, pâle, agité, comme poursuivi d'un 
Dieu vengeur , et portant sur le front l'em- 
preinte du crime et du remords , entre dans 
le temple oii je préside. Interdit et tr em b l ant » 
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il ne peut dire qui l'a conduit dans cette de^ 
meure sacrée : on le mène dans une des en- 
ceintes solitaires destinées à ceux qui ont des 
crimes a expier : après un long terme y je 
rinterroge, il se nonune; c'est Siméon tOB 
frère. . . . 

O douce nouvelle ! interrompt Joseph j 
'ami, tu ne sais point de quel trouble tu me 
délivres ; viens , guide mes pas , que j'em*- 
brasse le malheureux Siméon. r.^. 

Arrête , répond Itobal , et respecte des lois 
qui sont ton ouvrage. Tu n'ignores point que 
le coupable qui vient se découvrir à nous , et 
celui qui veut s'initier dans nos mystères » 
sont condamnés long-tems à la solitude et a« 
silence. Siméon m'a dévoilé tous ses crimes ; 
j'en ai frémi : il est livré au désespoir ; mais 
il faut que celui qui outragea la vertu et les 
liens les plus sacrés de la nature , soit arraché 
pour quelque tems à la société des hommes : 
quand il sera plus digne de toi , je te l'amène* 
rai ; ton ami te rendra ton frère. Mais j'exige 
qu'alors même tu ne te fasses pas d'abord 
connaître a lui. Tu sais vaincre la haine : je 
te demande une plus grande victoire ; sache 
réprimer ta tendresse, et résous ton cœur 
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fraternel a porter la terreur dans l'âme des 
tiens ; ce sera leur dernier châtiment. 11 faut 
que Siméon entende plus fortement encore 
la voix des remords, et que tu en sois témoin : 
il faut que les fils de Jacob fassent un jour 
par leurs vertus la consolation de sa vieillesse. 

Joseph consent malgré lui aux desseins 
dltobal , et il lui reconmiande d'adoucir le 
sort infortuné de Siméon. 

Les heures et les jours se précipitent dans 
Tabyme des siècles , lorsqu'enfin l'on annonce 
à Joseph des étrangers , qui , tout couverts 
encore de sueur et de poussière , demandent 
à être admis en sa présence. Il ordonne qu'a 
l'instant ils soient introduits. Ils entrent char- 
gés de leurs dons. A l'aspect de ses frères , 
Joseph est transporté de joie : ses yeux atten- 
dris s'arrêtent sur Benjamin, qui d'abord le 
regarde d'un œil timide , et bientôt avec un 
doux saisissement 

Ruben , portant de Tor d'une main , et te- 
nant de l'autre son plus jeune frère , s'avance 
à la tête des fils de Jacob. Us se prosternent 
tous aux pieds de Joseph , qui leur dit : Votre 
père , ce vieillard , et sa fille qui doit le con- 
soler de votre absence , vivent- ils encore ? 
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Us vivent , répond Ruben ; et mon père 
vous envoie, avec de la résine , du miel et de 
-^la myrrhe, légers dons. Je double de Tor cpie 
nous vous avions apporté, et que vous avex 
ordonné sans doute qu'on remit dans nos 
sacs. Accordez-nous encore du bled , et ren- 
dea-nous Siméon : vous êtes obéi ; nous vous 
amenons le plus jeune fils de Jacob. En même 
tems ils lui présentaient Benjamin, les dons, 
et l'or. 

Joseph fixant uniquement la vue sur Ben* 
jamiu : Jeune homme , dit-il d'une voix atten- 
drie, le ciel te soit favorable! Et il se retire 
pour cacher ses pleurs. Benjamin ému se 
demande pourquoi il éprouve plus de ten- 
dresse que de crainte. 

Maïs Joseph appelle un de ses serviteurs : 
Va, lui dit-il , cours vers Itobal ; dis^lui qu^il 
me sacrifie quelques jours , et ne retienne plus 
l'étranger auquel je m'intéresse; que ses frères 
•ont arrivés , qu'ils l'attendent . • . que je dé- 
sire autant qu'eux de le revoir. 

Après qu'il adonné cet ordre, il reparait ; 
et bientôt Itobal amène Siméon, €[ui se pré- 
cipite dans les bras des fils de Jacob. Joseph , 
témoin de leurs transports, voudrait les par- 
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que avantage à ses frères. Mais les. regards 
d'Itobal, et ses propres eâforts , l'arrêtent, et 
ne lui permettent pas encore de se faire con- 
naître. 

Cependant on a préparé un festin: on a 
dressé deux tables , dont l'une est occupée 
par Joseph et son ami , et l'autre par ses frères, 
qui se placent suivant leur âge; Benjamin est 
servi avec plus d'attention et de choix. Ah t 
disait-il à ses frères, si nous pouvions dissiper 
les frayeurs de Jacob et de Sélima , et les ins- 
truire des bontés du gouverneur de l'Egypte ! 

A ces noms si chers, prononcés par la bou*^ 
che de Benjamin, Joseph était ému jusqu'au 
fond de Famé. Itobal , tandis qu'il modérait 
les sentimens de son ami , les partageait. Ils 
prêtaient Toreille à tous les discours de ces 
fils de Jacob; et, promenant sur eux leurs 
regards attendris , ils les arrêtaient avec com- 
plaisance sur le jeune Benjamin , qui seul 
parmi eux portait sur son front la sérénité , 
douce compagne de l'innocence. 

Dès les premiers rayons de l'aurore, la 
famille de Jacob , pour ne point prolonger 
les craintes de leur père , se dispose à partira 
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Itobal donne des ordres secrets aux servi' 
teurs de Joseph , en exigeant que son cœur 
sensible soutienne encore un dernier combat. 
Cruel ami, dit Joseph , que du moins ce com- 
bat soit court ; n'abuse pas du pouvoir que 
je t'abandonne en ce jour sur mon cœur : 
pourquoi veux-tu prolonger la punition de 
mes frères ? ne connais-tu pas leurs remords ? 

Les enfans de Jacob s'éloignaient de Mem* 
phis et s'avançaient dans la campagne : ils 
s'entretenaient de la réception favorable du 
gouverneur de l'Egypte , et de la joie que 
goûterait leur père à l'aspect de Benjamin et 
de tous ses fils , lorsque Siméon s'arrête. 

Non , leur dit-il , l'œil obscurci par le dé- 
sespoir ; non , je l'ai résolu, je ne vous suivrai 
point au hameau de Jacob. Poussé peut-être 
par une intelligence céleste, j'ai porté mes 
pas dans un temple auguste où règne là 
vertu , où j'ai trouvé, le croiriez-vous ? des 
adorateurs de l'Eternel. J'ai voulu me déli- 
vrer du fardeau de mes crimes , et je leur ai 
tout révélé : je les ai vus pâlir d'horreur : ils 
m'ont conduit dans une demeure séparée , et 
m'ont condamné à la solitude et au silence ; 
la y n'étant détourné par aucun objet, les re^ 
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inords ont déchiré ce cœur coupable. €e% 
hommes vertueux ont enfin eu pitié de moa 
sort y tous les jours ils venaient m'entretenir 
et me consoler : mais , loin qu'ils aient adouci 
mes remords en me rappelant a la vertu , ils 
les ont rendus plus terribles , et je sens quet 
j'y serai en proie aussi long-tcms que je n'au« 
rai pas réparé mon crime. Apprenez dono 
mon dessein : je vais errer dans toutes les 
contrées jusqu'à ce que je rencontre Joseph* 
Ah ! s'il était en Egypte ! Mais si je ne l'y 
trouve pas , j'irai par-tout oii sont des esclaves : 
il n'est point de forêt, il n'est point de valléç 
obscure ou mes yeux ne le cherchent, où ms^ 
voix ne l'appelle : si j'ai le bonheur de l'aper-; 
cevoir , je volerai à lui, je lui dirai : Ne t'é-; 
pouvante pas, je ne viens point t'ôter la vie^ 
laisse-moi prendre ici ta place ; délivre-toi 
de ma vue odieuse , et cours ranimer les jourç 
languissans de ton père. Allez , dites à Jacol) 
que je ne suis plus; qu'il est délivré d'un fils 
indigne de lui. . . . Ne vous opposez point à 
mon dessein. Quoi ! voudriez-vous que toute 
ma vie «'écoulât dans l'opprobre du crime ? 
Et si Joseph reparaissait aux yeux de Jacob ; 
si vous le serriez dans vos bras , regretteriez^ 
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TOUS encore Sioiéon ? Et, cpioique je ne passe 
point partager vos caresses , ne me serait-il 
pas doQx au sein de Tesclayage de penser que 
j'ai dissipé les nuages sombres que j'avais 
•massés sur le hameau paternel; que le ciel 
ne regarde plus d'un œil irrité la demeure 
d'Abraham; que j'ai comme retiré mon père 
de la tombe oii ma main l'avait précipité ; 
que Sélima ne se consume plus dans les 
.larmes ? . . • . Mais , non ; je ne serai point asses 
heureux pour retrouver Joseph ; sans doute 
il a succombé a la douleur et à des travaux 
pénibles : il n'est plus^ et les remords doivent 
me dévorer jusqu'au tombeau. Du moins 
aurai- je fait tout ce qui est maintenant en 
mon pouvoir pour réparer mon crime; du 
moins les gémissemens de Jacob ne trouble- 
ront plus mon ame; du moins je n'offrirai 
plus à sa ^e l'exécrable meurtrier de son 
fils. Je m'arrache à l'autel sacré et aux tombes 
vénérables que j'ai souillés par ma présence. 
Funeste plaine de Dothaîm ! tu étais trop près 
de moi ; chaque fois que mes yeux se por- 
taient sur les collines qui t'entourent , une 
sueur froide inondait mon corps , et il me 
semblait que ht terre se dérobait sous me« 
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pieds. Fîls de Jacob , recevez mes derniers 
embrassemens ; ne versez point de pleurs: 
j'ai trahi la nature et ramîtié fraternelle j je 
ne suis pas digne d'avoir un père ni des 
frères. Peut-être le ciel terminera bientôt ma 
fatale existence ; peut-être qu'un rocher , en 
m'écrasant , me dérobera aux yeux des hu- 
mains, et me servira de tombeau, ou qu'un 
fleuve , m'engloutissant dans ses ondes , m'en- 
trainera loin des villes et des hameaux, et 
rejettera mon cadavre sur des rives inha-^ 
bitées. 

Etonnés et attendris du dessein de Siméon ; 
ils étaient partagés entre la douleur de le 
perdre et l'espérance de revoir Joseph : mais 
on voyait clans les yeux de Benjamin que 
cette douce espérance l'emportait en lui sur 
la douleur. J'atteste le ciel , dit-il à Siméon ; 
que je ne te hais point depuis que je connais 
tes remords y mais je le vois , tu ne saurais 
être heureux si tu ne retrouves Joseph , et tu 
n'ignores point qu'avec lui le bonheur a dis- 
paru de nos cabanes : je ne combats donc 
point ton dessein ; va , suis ces généreux sen-. 
timens. Si je ne craignais d'augmenter le dé- 
sespoir de Jacob 9 j'accompagnerais tes pas. 

iG 
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.Puisse le Dieu qui t'inspire être ton guide j et 
te conduire en présence de Joseph ! Mais ne 
crois point que Finfortunë te cliarge de ses 
fers; il périrait plutôt dans l'esclavage. Cours 
le racheter de tout l'or qui nous reste, et 
ramène-le toi-même au hameau paternel. Si 
tes recherches sont vaines, reviens au milieu 
de nous , afin que nous ne perdions pas deux 
frères. 

Simeon reçoit cet or ; et tandis que tous 
poussaient des sanglots, il les embrasse en 
gardant un morne silence. A peine il s'était 
arraché d'entre leurs bras, et s'éloignait d'eux 
à pas lents, qu'un des serviteurs de Joseph, 
par l'ordre d'Itobal , accourt hors d'haleine. 
Arrête , crie-t-il à Siméon; vous tous, de* 
meurez. Pourquoi, rendant le mal pour le 
bien, dérobez-vous la coupe de mon mattre ? 

A ces mots , ils sont saisis de surprise , et 
leurs larmes cessent de couler. Ruben s'avan- 
rant avec indignation : Faites mourir, dit-il , 
celui d'entre nous qui aura la coupe. Aussitôt 
ils déchargent leurs sacs : mais à peine a-t-oa 
ouvert celui de Benjamin, que la coupe frappe 
tous leurs regards. Us pâlissent , jettent un 
cri d'effroi , et déchirent leurs vêlemens. Le 
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servîleur de Joseph leur ordonne de le suivre 
devant son maître. 

Arrivés en sa présence , ils se précipitent 
à ses pieds ; leurs fronts touchent la terre 
arrosée de leurs larmes. Nous sommes inno« 
cens , s'écrient-ils.. • mais comment nous jus* 
tifier ? Dieu nous punit sans doute d'un autre 
crime. . .nous sommes tous vos esclaves. 

Joseph , aussi ému qu'un tendre père con- 
traint de châtier ses enfans, allait se déclarer; 
mais soutenu par Itobal, présent a cette scène : 
Non , dit-il avec une fermeté apparente ; non, 
celui qui avait la coupe sera esclave; et vous , 
retournez vers votre père. 

Kuben frémit à ces paroles : il lève vers 
Joseph un œil chargé de douleur ; il étouffe 
ses sanglots. Je vous implore , dit-il , au nom 
d'un père moins vénérable encore par sou 
âge que par ses malheurs. • . En me confiant 
c:e\ dernier gage de son amour, il me dit : Fais 
connaître a cet homme puissant mes infor- 
tunes; apprends-lui que j'ai perdu un fils qui 
tous les jours me coûte encore des larmes, 
4in fils dont Benjamin porte tous les traits, et 
qu'il a remplacé dans mon cœur. S'il me le 
ravit, malgré le poids des années j'irai moîr 
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même en Egypte ; il verra couler les pleurs 
d'un père , il me verra mourir à ses pieds. 
Ah ! si vous aviez été témoin de ses combats 
et de sa douleur lorsqu'il fallut s'arracher k 
ce fils, si vous aviez vu couler les pleurs de 
l'inconsolable Sélima,qui aime en lui l'image 
de l'époux qu'elle regrette , vous n'eussiez pu 
résister à ce spectacle attendrissant : Et nous, 
voulez-vous nous enlever ce frère?..., ne 
sommes-nous point assez malheureux d'avoir 
perdu Joseph ? . . . des barbares l'ont ravi au 
hameau paternel. . . Le ciel sait que nos re- 
grets sont sincères ; nous le rendrions à Jacob 
au prix de notre sang. . . Peut-être il est es- 
clave. . . faudra-t-il que Benjamin ait le même 
sort ? Vous parlerai-je de moi ? J'ai répondu 
fiur ma tête et sur celles de mes enfans pour 
ce fils si cher : si je ne le ramène pas dans 
les bras du vieillard , je me suis soumis à sa 
analédiction. J'ai une épouse, j'ai des enfans ; 
et Jacob, qui touche au tombeau, demandera 
la main de l'ainé de ses fils pour lui fermer 
la paupière. Mais arrachez-moi à mon épouse , 
à mes enfans , à mon père , à toute ma famille, 
et retenez - moi pour esclave a la place de 
Benjamin: je ne puis entendre la malédiction 
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iie Jacob* m Si vous avez un père ; si' vous 
connaissez les liens de l'amitié fraternelle. . . 
Vous répandez des pleurs, et je vois repa* 
raitre sur votre front la douce humanité. 

11 dit; et le jeune Benjamin prenant la 
parole : Mon frère , dit* il à Ruben , je ne 
souffrirai point que tu me sois sacrifié. Je ne 
suis point coupable : mais puisque te ciel a 
fait tomber sur moi seul cette infortune, seul 
je dois la subir. Puis s^adressant à Joseph : Je 
ne vous demande pas , dit - il , mon entière 
liberté ; mais me refuseriez- vous la grâce que 
j'implore ?Pour ménager la vieiHesse de mon 
père , daignez consentir à mon départ: hélas I 
sa tristesse le conduira bientôt au tombeau : 
je n'aggraverai pas sa douleur, et ne l'ins<^ 
truirai point de ma destinée ;-m'ôublîanfmoî- 
même , je pleurerai avec lui ce frère dont la 
mémoire m*est si précieuse : dès que Jacob 
ne sera plus , et que j'aurai arrosé sa tombe 
de mes larmes , j^atteste le maître du ciel et 
de la terre que je reviens ici vous servir 
d'esclave. Sans doute il me sera douloureux 
de me séparer dé Sélima et de mes frères ; 
mais je ne vous quittais point sans regret , 
et votre rigueur même o'a pu étouffer >e 
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sentiment qui m'entraînait vers tous. H disaîf 
ces mots en répandant des larmes et avec iina 
douce ingénuité. 

Joseph , pénétré de tant de vertu , se re-^ 
proche d'afiliger l'innocence. Cette pensée 
déchire son cœur : il ne peut plus résister 
au mouvement qui le pousse dans les bras 
de Benjamin ; et il s^avançait vers lui, lorsque 
Siméon se lève et se précipite vers Joseph : 
son œil égaré ne verse point de pleurs ; tout 
son maintien annonce le plus profond déses- 
poir, et il semble entraîné par une furie aa 
tribunal de son juge. Le voici , s'écrie-t-il en 
se frappant le sein j le voici ce cruel , ce cœur 
atroce, qui a vendu son frère î pourquoi cher- 
cher une autre victime ? Je les séduisis , je leur 
attirai tous ces malheurs : ne punissez donc 
que moi seul ; délivrez Jacob d'un f3$ qui est 
son opprobre. J'ai trahi Joseph : que je sauve 
Benjamin; qu'ils partent, et que je sois es* 
clave , si je n'en suis pas indigne depuis que 
Joseph , la vertu même , languit dans les fers. 

11 dit; et Joseph ne peut plus combattre 
l'amitié fraternelle. Comme un torrent que 
ne retient plus aucune digue , ses larmes se 
précipitent de ses yeux; du fond de ses en* 
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fraflles émues il pousse un cri qui étonne 
tous ses frères ; il s'élance dans les bras de 
Siméon , et s'écrie : Je suis Joseph. 

A ce mot ils demeurent tous immobiles^ 
ils lèvent sur lui leurs regards ; et , l'ayant 
reconnu, ils veulent faire éclater leur joie,, 
lorsqu'une terreur subite glace ces trans-* 
ports. Le seul Benjamin jette un cri d'alé^ 
gresse. Siméon frissonne dans les bras de 
Joseph ; il se débat , s'arrache k des caresse» 
dont il se sent indigne, et tombe k ses pieds. 

Joseph le relève. Je suis ton frère , dit-il y. 
Ruben , Nephthali , et vous tous , levez-vous , 
approchez, je suis votre frère. Dieu a permis^^ 
ces infortunes afin que je pusse veiller sur 
l'Egypte et sur le hameau paternel. Je suis. 
trop heureux , je goûte la douceur de con- 
server vos jours Siméon , pourquoi te 

refuser aux témoignages de ma tendresse ? le 
seul soupçon de tes remords me faisait tout 
oublier ; ne crains pas d'embrasser ton frère* 

Alors Siméon , dont l'œil n'avait fait éclater 
que le sombre feu du désespoir, verse un 
ruisseau de larmes : il n'ose encore lever les 
yeux sur Joseph y mais il le serre contre sou 
sein palpitant. 

Tous les (Ils de Jacob s'avancent et en\i- 
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ronnent les deux frères. Benjaram prend nnc 
main de Joseph ; il l'arrose de ses pleurs. Jo- 
seph quitte alors Siméon , et se livre à V\m^ 
patient Benjamin : long-tems entrelacés dans 
les bras l'un de l'autre , nul remords ne trou* 
blait leurs tendres caresses. Enfin Joseph 
embrasse tous ses frères ; il pleure sur chacun 
d'eux : on entendait à-la-fois les cris de la 
joie et les sanglots de la douleur, mêlés au 
doux nom de frère que tous ne cessaient de 
répéter avec transport. 

Ces accens pénètrent hors de ces murs. 
Putiphar et tous les amis de Joseph accourent 
à cette scène attendrissante : Benjamin sur- 
tout captive leurs regards. Les fils de Jacob i 
dans l'impétuosité de leurs sentîmens^ ne 
s'aperçoivent point qu'ils sont entourés de 
spectateurs. De tems en tems la voix du re- 
mords sort du sein des plus douces eflTusions 
de l'amitié, et trouble les embrassemens ; 
Siméon se frappe la poitrine ; chacun se 
reproche la part qu'il eut à leur crime com- 
mun. Mais Joseph les regarde d'un œil atten** 
dri. Ils entendent ce langage , suspendent les 
reproches, et dévorent leurs pleurs. 

FIN nu LIVRE SEPTIEME. 
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L A nuit , qui , en amenant les ténèbres , ouvre 
à nos regards le spectacle pompeux de Tunî- 
vers , régnait sur la face de la terre ; et la 
lune paisible , environnée de sa majesté tou- 
chante , gravissait lentement vers les cieux : 
les fils de Jacob s'étaient retirés pour chercher 
le repos. Joseph et Benjamin seuls veillaient 
encore : se tenant par la main, et cherchant 
un lieu solitaire , ils portaient leurs pas dans 
la campagne , goûtaient , après les transports 
les plus vifs, un calme heureux ; et leurs âmes, 
sans l'interprète du discours , s'expliquaient 
par le langage muet de l'amitié , langage 
semblable à celui des intelligences célestes. 
Le silence de la nuit favorisait leurs sen- 
timens. 

Joseph prenant enfin la parole : Mon cher 
Benjamin, lui dit-il, je suis instruit de ce 
qui m'intéresse le plus vivement : Jacob et 
Sélima n'ont pas succombé à la douleur. Mes 
frères , livrés aux regrets les plus amers , 
n'ont point écarté les esclaves que j'avais 
envoyés au hameau paternel : ces malheu** 
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reux, sans doute, ont péri dans la route, oo 
m'ont abandonné. Mais je voudrais savoir 
comment mon père et celle qui m'est desti- 
rée pour épouse apprirent et soutinrent leur 
infortune : Jacob a-t-il connu que ses fils sont 
la cause de mes malheurs? Sur ces objets il 
eût été cruel d'interroger mes frères : je n'ai 
pas même voulu, en présence de Siméon, 
prononcer trop souvent le nom de Sélima ; 
mais il échappait malgré moi de mes lèvres. 
C'est à toi que je m'adresse; ton cœur est 
innocent, tu n'eusses jamais trahi l'amitié 
fraternelle , et tu peux parler du crime sans 
rougir. La nuit s'avance , et le calme qui 
règne autour de nous invite au sommeil; 
mais sa vapeur est moins douce qu'un entre- 
tien qui me retrace et me rend comme pré- 
sentes des personnes si chères, dont je suis 
encore éloigné, après avoir eu le bonheur de 
vous revoir, toi et mes autres frères. 

Je puis te satisfaire , répond Benjamin , le 
souvenir de ces tems malheureux est gravé 
dans ma mémoire ; et ce que je n'ai point 
vu, je le sais de Nephtbali ; Nephthali m'a 
plus d'une fois raconté cette histoire funeste. 

Alors ils s'asseyent sur un coteau : la na- 




llire, dépouillée de ses charmes, semblait 
être en deuil ; les hauts cèdres ,. privés de leur 
r^uH! Tge, obscurcissaient le ciel de leurs ra- 
meaux noirs et immobiles , et l'éclat de la 
lune était affaibli par de légers nuages. Jo- 
seph prétait l'oreille ; et tandis que les astres 
roulaient en silence , Benjamin lui dit avec 
une simplicité naive : 

Si j'eusse dû faire ce récit ayant de t'avoîr 
retrouvé , la douleur m'eût étouffé la voix, et 
pe m'eût pas permis de suivre le fil de ces 
tristes événemens : aujourd'hui même je serai 
souvent interrompu par mes soupirs-Combien 
de fois ne me suis- je pas demandé s'il était 
bien vrai que je fusse le frère de tes persécu- 
teurs ! A Dieu ne plaise que je veuille aggra- 
ver leur crime ! j'imiterais mal ta bonté géné- 
reuse. Je te ferai connaître leurs remords: 
mais comment puis-je sans frémir parler des 
effets de leur haine ? 

Les Madianites cruels, t'arrachant des bras 
de Nephthalî , t'avaient emmené.. . Quelques 
heures s'étant écoulées, Ruben, qui s'était 
écarté , rejoint ses frères. Comme un lion 
qui , après avoir déchiré sa proie , conserve 
long-tems sa rage , et pousse d'affreux rugis^ 
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6emens, Siméorr était encore agité par laib^' 
reur ; son œil étincelant , sa couleur, tantôt 
pâle , tantôt animée , sa respiration forte , ses 
traits, ses mouvemens , sa démarche égarée, 
tout en lui manifestait le courroux et la ven- 
geance. Les mêmes sentimens , quoiqu'en un 
degré inférieur, éclataient dans les autres fils 
de Jacob : le seulNephthali versait des larmes. 
Ruben étonné leur demande le sujet de ce 
trouble , et en même tems il court à la ci- 
terne : ne t'y trouvant pas , il décbire ses 
vêtemens. Alors Nephthali lui apprend ton 
sort. Ruben , quoiqu'il ne t'aimât point, n'en 
voulait pas à ta liberté ni à ta vie. Malheu- 
reux ! s'écrie-t-il, que de viendrai- je ? c'est à 
l'aîné de ses fils que Jacob redemandera Jo- 
seph. Aussitôt il emploie la prière et la me- 
nace pour savoir quelle route on t'a fait 
prendre» Siméon, plus irrité depuis qu'on le 
condamnait , empêche tous ses frères de l'en 
instruire ; et Nephthali , qu'il avait conduit à 
l'écart, l'ignorait. Mais Ruben s'éloigne pour 
suivre ta trace , et Nephthali s'échappe et le 
joint. Us consument plusieurs jours dans une 
vaine recherche , et reviennent couverts de 
^ueur et de poussière. 
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Alors Rubea s'adressant à Sîméon : ^Je le 
vois , dit -il , la douleur que tu lis dans mes 
yeux te remplit de joie ; tu t'applaudis de la 
réussite de ton crime : mais j'ai trop long- 
tems écouté tes fureurs ; je retourne au ha- 
meau paternel; vois si tu veux me suivre. 
Quelque châtiment qui m'attende, je ne puis 
abandonner im père. Nephthali dit qu'il ac- 
compagnera Ruben : les autres fils de Jacob 
déclarent qu'ils n'ont point voulu s'exiler 
à jamais de leur séjour natal. Siméon frémit 
de courroux ; mais craignant que , s'il est seul 
à ne point paraître aux yeux de Jacob , il ne 
lui donne des soupçons de son crime, il cède 
aux désirs de ses frères , et ils prennent tous 
la route du hameau. 

L'étranger que tu avais rencontré de nuit 
dans la forêt était venu , de ta part , dire a 
Jacob que tes frères étant à Dothaîm , ton 
retour serait retardé d'une journée : ce retard 
avait arraché des soupirs du cœur de mon 
père et de Sélima. Au jour marqué pour ton 
arrivée , nous allons a ta rencontre ; mais , 
conune s'ils avaient eu de noirs pressentimens , 
Sélima et Jacob s'avançaient en gardant un 
morne silence. Le soir arrive , et tu ne paraît 
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point. Tournant Pun sur l'autre leurs regards 
incertains , ils n'osaient s'expliquer leurs 
craintes. Je cherchais à les dissiper par mes 
caresses ; mais, pour la première fois,je les 
y trouvai insensibles. Enfin les ombres de la 
nuit les contraignirent à rentrer dans le ha« 
meau. Nous marchons dans les ténèbres : j'en- 
tendais les sanglots de Sélima et les soupirs 
de Jacob; et moi-même attendri , des larmes 
coulaient de mes yeux. 

Nous arrivons dans la cabane : Jacob veut 
consoler Solima ; mais la parole expire sur 
ses lèvres. Ils s'efforcent vainement à ren- 
fermer leur trouble au fond de leurs cœurs* 
De tems en tems mon père s'écriait : Quoi ! 
mon fils ne vient point ! n'écouterail-il que 
la tendresse fraternelle , et ne craindrait-il 
pas d'affliger un père ? Peut-être qu'en tra- 
versant de nuit celte forêt , des animaux fé« 
roces. . . Grand Dieu ! j'en frémis, puisses-tù 
rendre vain ce noir présage qui s'élève en 
mon cœur! Mais quoi ! mon fils ne vient point! 
je ne vois paraître aucun de mes fils ! De son 
côté , Sélima laissait éclater l'agitation de son 
same. Nous passons ainsi toute cette nuit sans 
fermer la paupière. 



LIVRE VIII- 255 

A peîne se montraient les premiers rayons 
du jour, que nous étions hors de la cabane , 
pleins d'impatience , et l'œil tourné vers le 
lieu où nous espérions que tu devais paraître : 
les femmes et les enfans de mes frères , anil- 
ines de la même impatience, erraient triste- 
ment dans le hameau , et venaient demander 
à Jacob leurs époux , leurs pères, et Joseph... 

Cependant mes frères s'avançaient vers le 
hameau d'un pas lent et dans un farouche 
silence. Ruben gémissait ; Nephthali poussait 
des sanglots -, Siméon , irrité de leur tristesse » 
leur lançait des regards menaçans. Mais lors* 
qu'ils sont arrivés au pied de la colline sur 
laquelle s'étend le hameau, et que la cabane 
de Jacob , qui domine sur les autres cabanes , 
a frappé leurs yeux , ils s'arrêtent à-la-fois , 
ils pâlissent, et un frémissement parcourt 
tous leurs membres. Siméon même pâlit et 
tremble ; il semble que, du haut de la col- 
line , l'Etemel leur parle par la voix du ton- 
nerre. Après qu'ils ont gardé un long silence: 
Vous le voyez, leur dit Ruben, nous ne 
pouvons soutenir l'aspect de la cabane de 
Jacob; que sera-ce quand nous l'aperce vrona 
lui-même? Que lui dirons-nous? que lui ré- 
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pondrons-nous lorsqu'il nous demandera Jo* 
seph ? Ces questions augmentent leur trooUe 
et leur effroi. 

Mais Siméon voulant dissiper sa propre 
terreur et celle de ses frères: Nous avons, 
leur dit-il, gardé la robe de Joseph; présen- 
tons-la tout ensanglantée à mon père, afin 
de lui persuader qu'une bête féroce a dévoré 
son (ils. Us acquiescent à ce dessein , et leur 
agitation semble calmée ; le seul NephthaK 
continuait à regarder d'un œil mouillé de' 
pleurs la cabane de Jacob. 

Aussitôt Siméon prend ta robe , Tétend à 
terre , arrache un jeune chevreau à la mère 
qui l'allaitait. En vain elle accourt alarmée ; 
il frappe le chevreau, et le sang ruisselle sur 
ta robe. Ainsi cet innocent animal, au lieu 
d'être immolé sur l'autel du Dieu de l'uni- 
vers , pour célébrer la naissance d'un (ils, ou 
quelqu'autre événement fortuné , tel que ton 
retour, fut victime d'une main criminelle , et 
périt à l'occasion de la perte d'un frère. 

Ta robe étant ensanglantée , ils délibèrent 
sur le choix de celui qui la présentera à 
Jacob. Siméon veut que le sort en décide; 
mais Ruben s'y oppose : Que celui, dit- il, qui 



commença celte trame acliève son ouvrîige. 
Neplithalî frissonne d^horreur à la seule idée 
d'un tel ministère. Eh bien ! dit Siméon d'une 
voix désespérée , c'est moi qui porterai cette 
robe a Jacob. En même tems il la montre à 
ses frères dans ses mains toutes dégouttantes 
de sang , et s'éloigne d'un pas rapide. Cette 
dépouille sanglante , cette démarche préci- 
pitée , cet air égaré , et cette livide pâleur 
qu'à l'instant du crime le remords imprime 
sur le front a l'insçu du coupable , l'eussent fait 
prendre pour un meurtier, et peut-être Jacob 
Teût accusé d'avoir répandu le sang de Jo- 
seph : mais tout-a-coup Siméon s'arrête j on 
voit qu'il éprouve de violens combats ; plu- 
sieurs fois il frappe du pied la terre. Enfin il 
revient sur ses pas plus pâle et plus sombre 
qu'auparavant, passe devant ses frères sans 
tourner sur eux ses regards, et s'adressant 
au gardien de son troupeau : Va , dit-il, porte 
cette robe a Jacob. Le berger la reçoit , et 
s'avance vers le hameau. 

Cependant Jacob ne pouvant plus supporter 
l'agitation de son ame : J'irai , dit-il , chercher 
Joseph et tous mes enfans. Sans doute il leur 
est arrivé quelque infortune accablante ; ou 

17 
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si la tendresse qu'ils me portaient s^esf affatU 
blie , peut-être la présence de leur père la 
réveillera dans leurs cœurs. 

En disant ces mots il sort de la cabane , à 
Ventrée de laquelle Tattendait un chameau. 
Sélima éplorée suivait ses pas , lorsque dana 
l'éloignement ils aperçoivent un jeune berger. 
D'abord un rayon de joie dissipe leur terreur, 
et ils se flattent que c'est toi. Mais soudain 
Sélima jette un cri ^ et tombe presque sans 
vie aux pieds du vieillard, qui, saisi d'éton* 
nement et d'effroi , veut la secourir, lorsque , 
voyant lui-n^me ta robe ens^uiglantée , il 
abandonne Sélima , se précipite vers le ber« 
ger, et de se» bras tremblans saisît cette triste 
dépouille. Le berger attendri ne peut lui 
adresser la parole. Grand Dieu ! s'écrie mcm 
père , mon fils n'est plus. . . mes présages sont 
accomplis. .. une bête féroce. • . 

En même tems une pâleur mortelle couvre 
son front ; il chancelle : le berger le soutient 
Les femmes et les en&ns de mes frères ac- 
courent, et, attachant l'œil sur ta robe et sur 
le vieillard, jettent des cris douloureux. Pour 
moi, égaré, je courais de Jacob à Sélima, et 
de Sélima à Jacob.... 
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Ici Benjamin est interrompu par ses san* 
glots et par ceux de Joseph : les deux frères 
s'embrassent ; et , après avoir long-tems mêlé 
leurs pleurs, Benjamin reprend ainsi la parole : 

Comme lés fils de Jacob touchaient à l'en-* 
trée du hameau, leurs cœurs palpitent. Ils s'a- 
vancent lentement , et passent devant leurs 
cabanes : par-tout régnaient la solitude et une 
tranquillité funeste : il semble à leurs âmes 
coupables que leur crime soit dévoilé , et que 
jeurs épouses et leurs enfans fuient loin d'eux 
avec horreur. Siméon , qui suivait ses frères 
malgré lui, marchait derrière eux et a quelque 
distance. 

Bientôt ils voient leurs femmes et leurs 
enfans rassemblés devant la cabane de Jacob. 
Ils y portent leurs pas. Ruben et Nephthali se 
font jour à travers cette foule , s'avancent vers 
le vieillard : mes autres frères, plus coupa-> 
blés , se confondent dans cette famille désolée ; 
ils tremblent devant leur père , et n'osent atta- 
cher sur lui leurs regards. Mais Siméon se 
tient éloigné de cette redoutable enceinte. 

Jacob cependant , après avoir été long-tems 
comme anéanti par la douleur, ouvre les yeux ; 
il se voit entouré de toute sa famille : il aper^ 
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çoît Nephtlis^i, Ruben et ses «utres fils. Dans 
régaremeot où il est encore , il cherche Jo* 
seph au milieu d'eux ; il le demande : Hé 
quoi ! dit -il, tous mes enfans sont rentrés au 
hameau } et toi, qui devais les devancer, toi 
qui toujours t'empressas k satisfaire ma ten- 
dresse , je ne te serre pas encore dans mes 
bras !... 

Nous gardions le silence , quand tout-à- 
coup Jacob , portant l'œil sur ta robe san« 
glante , s'interrompt lui-même par ses cris, 
déchire ses vètemens, et se couvre de cendre. 
A ces cris lamentables, Sélima , qui jusqu'a- 
lors avait été presque inanimée, rouvre les 
yeux a la lumière , elle se précipite sur cette 
fatale dépouille. Nous nous en saisissons tous 
trois, nous l'inondons de nos pleurs ; nos mains 
sont teintes de sang ; nous en frissonnons ; nos 
sang\pts seuls se font entendre : et la foule qui 
nous environne , uniquement occupée de ce 
touchant spectacle, demeure muette de sai- 
sissement. . . . 

Mais la famille de Jacob , après avoir long- 
tems respecté son désespoir, veut enfin le 
consoler. Les femmes de mes frères s'avan-. 
cent, et lui adressent la parole. 
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Cesser, leur répond -il, de combattre ma 
douleur : envierait-on à Joseph jusqu'à mes 
lannes? Joignez plutôt vos regrets aux miens: 
il vous chérissait tous ; et, quoiqu'il fut jeune 
encore , si la mort m'eût enlevé , il vous aurait 
servi de père. . . Et moi , que n'ai-je pas perdu 
en lui ! Mon fils n'est plus ! • . . Grand Dieu ! 
voulais4u frapper mon cœur par l'endroit le 
plus sensible ?. . . U aimait la vertu , il l'embel- 
lissait; je lui avais transmis la sagesse d'A- 
braham et d'Isaac : il était l'honneur de mes 
cheveux blancs , la consolation et l'appui de 
ma vieillesse ; il répandait une nouvelle au** 
rore sur mes derniers jours ; seul il me conso- 
lait de la froideur de mes autres enfans, et 
réunissait dans son cœur toute la tendresse 
que j'avais droit d'attendre de ses frères.... 
Epouse chérie , dont les cendres se tpouMent 

en ce moment funeste ^ il étaitta vive image 

Et je ne le regretterais point ! Si je ne la 
pleurais pas , ces rochers lui donneraient des 
larmes. Je le pleurerai jusqu'à ce que je des- 
cende vers lui dans le tombeau. 

Telles étaient ses plaintes. Mais , regardant 
tout^a-coup mes frères , le courroux s'allume 
dans ses yeux. Fils crueU ! s'écrie-^t-il, voila 
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donc la joie que devait m*apporter votre re- 
tour ! c^est pour tous ramener au hameaa 
que Joseph s'est sacrifié : si vous n'enssiei 
point abandonné votre père , Joseph vivrait 
encore ; c'est vous , c*est vous cjui Kavea 
arraché de mon sein , et qui êtes coupables de 
son trépas. Ils pâlissent à ces reproches. 

Sélima, au milieu de ses cns, proférait ces 
paroles entrecoupées : Grand Dieu!... prête 
à serrer les plus doux liens!... le jour de 
mon hymen !^.« Vêtement que j^avais tissu 
pour décorer mon époux , je te revoîs couvert 
de son sang , et tu lui sers comme de linceul 
funèbre ! . . . Et toi , cabane nuptiale , au lieu 
de me conduire sous ton ombrage au son des 
instrunxens , il se débat contre une bête féroce; 
il tombe ; il est déchiré. . . elle se repait de ses 
membres palpitans. . . Si encore , essuyant «u 
trépas plus doux , il fût mort dans mes bra^ 
comme une fleur qui se fane ; si son ame se 
fût arrêtée un moment sur ses lèvres , et que 
j'eusse recueilli son dernier soupir... si encore 
j'avais pu ensevelir ses restes... inattentive 
aux attraits de la nature , je passerais tous les 
jours devant les ruisseaux ^ les collines et les 
prairies , pour me rendre sur son tombeau } je 
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Fembrasserais ; mes soupirs et le torrent de 
mes larmes pénétreraient jusqu'à ses cendres 
chéries , elles n'y pourraient être insensibles ; 
la mort ne nous eût pas entièrement séparés ; 
et lorsque je ne le pleurerais plus, je serais 
réunie avec lui dans la même sépulture... Elle 
dit, se frappe le sein , et s'arrache les cheveux , 
bel ornement de sa tête. 

Cependant Jacob, n'apercevant pas Siméon, 
demande s'il a perdu plus d'un fils. Alors 
l'enceinte qui environnait le vieillard s'ouvre , 
et lui laisse voir ce malheureux plongé dans les 
plus sombres idées. Jacob l'appelle. La voix 
que Dieu adressa a Gain après le meurtre 
d'Abel ne porta pas plus de terreur dans cette 
ame coupable. Siméon tremble , ses genoux 
chancellent, il voudrait fuir : mais Jacob l'ap- 
pelle encore, A celte voîx respectable l'infor- 
tuné s'avance d'un pas lent. Arrivé devant 
son père, ses yeux sont baissés; il change à 
chaque instant de couleur; et si tu n'avais 
caché a Jacob l'excès de la haine que te portait 
Siméon , son trouble l'eût trahi lui-même. 

Malheureux ! lui dit le vieillard, es- tu mieux 
instruit que tes frères du sort de Joseph ? tu 
ne l'aimais point ; tu parais maintenant cons- 



temé de sa perte. Maïs n'as-tu pu le secennr? 
n'aS'tu pas entendu ses cris ? Il eût volé k ta 
défense. En quel lieu a-t-il péri ? quelle bête 
féroce Ta dévoré ? Ne me rapportes^tu pas au 
moins ses mcmhres sanglans ? 

Siméon a dit depuis à ses frères qu'a cha-« 
cune de ces questions, il lui semblait que la 
terre se dérobait sous ses pieds, qu'il s'enfon- 
çait toujours plus dans l'abyme ; et qu'éprou- 
vant pour la première fois tout ce que le 
remords a d'épouvantable , il était prêt k s'é-^ 
crier : Moi , moi ^ je suis cette bête (ecoce. 

Jacob rentre enfin dans sa cabane : là, une 
scène attendrissante succède à cette scène 
terrible. Il veut consoler Sélima : Joseph n'est 
point infortuné y dit-il ; n'oublions pas dans 
notre douleur qu'il a quitté un père pour 
s'approcher du père des hommes , que des 
anges sont ses frères ^ qu'il habite le séjour 
même de la vertu, qui était si chère à son 
cœur.^.. 

Au milieu de ces consolations il s'arrête, et 
pousse des sanglots. Alors je m'avance vers 
lui ; et , moi-même éploré , je veux essuyer 
ses larmes. Mais à mon aspect , qui sans doute 
lui retraçait ton im^ge, ses larmes coulent 
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lycc plus d'abondance- Après ra'avoîr long- 
lems regardé , il me prend dans ses bras ; et 
m'élevant vers le ciel : Grand Dieu, dîuil, 
écoute les voeux d'un père désolé. Je n'ai pas 
tout perdu j Benjamin me reste encore : il 
porte tous les traits de son frère , qu'il lui 
ressemble aussi par ses vertus ! qu'il soit pour 
moi un autre Joseph ! . . . Benjamin , quoique 
tu sois enfant, que ce jour ne sorte jamais de 
ta mémoire ; songe qui tu dois remplacer. Et 
toi , qui devais être unie a ce fils que je pleure , 
je veux , autant qu'il est en mon pouvoir , 
réparer ma perte ; je t'adopte , sois ma fille. 
Je te remets les troupeaux de Joseph ; habite 
la cabane... qu'il avait formée pour y couler 
avec toi des jours fortunés. 

Il dit : Sélima se précipite aux pieds de 
Jacob ; tous deux nous l'embrassons ; et les 
doux noms de père , de fils et de fille , se 
mêlent à nos sanglots. 

Quelle ne fut pas la douleur de Sélima la 
première fois qu'elle entra dans ta cabane ! Je 
crois la voir encore détacher tristement les 
guirlandes qui décoraient cette riante de- 
meure , et la tapisser de noirs cyprès. Le soleil 
ne peut plus pénétrer dans ce séjour , et le 
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zéphyr n'y agite plus le feuillage ; il y règne 
un calme funeste et une sombre nuit. Le plus 
lugubre cyprès est placé par ses mains au 
milieu de la cabane. Puis , prenant la lyre que 
tu avais faite pour célébrer ton hymen , elle 
la considère d'un œil morne , et la suspend 
aux rameaux du cyprès. Enfin elle dépose au 
pied de cet arbre une urne qui contenait ta 
robe ensanglantée. Ainsi elle convertit ta ca« 
hane nuptiale en un tombeau où elle s'ense- 
velissait avec ton image : tous les jours elle se 
rendait devant l'urne, l'ouvrait , et Tarrosait 
de ses pleurs. 

Mais Jacob , non content de ces vains 
devoirs, sort seul de sa cabane. Il n'instruit 
aucun d'entre nous de son dessein : il traverse 
le hameau , défend qu'on l'accompagne ; et » 
s'éloignant de l'habitation de ses pères , il 
porte ses pas jusque dans la forêt où tu avais 
passé de nuit pour aller a Dothaïm. Errant 
dans cette forêt immense , il appelle l'ombre 
de son fils, il cherche la trace de ton sang; 
et, ne craignant point d'approcher de la re^ 
traite des animaux féroces , il voudrait dé- 
couvrir tes re3tes malheureux , afin de leur 
donner la sépulture. Tigres, s'écrie-t-il , quand 
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votis le serriez entre vos griffes cruelles , 
n'avez -vous point été attendris, avez -vous 
dévoré toute votre proie ? et ne m'avcz-vous 
rien laissé de mon fils infortuné ? Cependant 
la pensée de rencontrer tes membres sanglans 
faisait plus d'une fois frémir ses entrailles pa* 
temelles. Mais , après d'inutiles recherches , le 
vieillard, épuisé de fatigue, rentre languis- 
samment dans le hameau. Depuis ce tems il 
ne sortait de sa cabane que pour offrir à l'E^ 
temel les prémices de la terre ; la tristesse et 
le deuil régnaient dans toute notre habitation, 
et il semblait que Jacob lui-même n'était plus : 
rarement il appelait ses fils , qui, de leur côté , 
craignaient sa présence.... 

Ici Joseph interrompt Benjamin. Respirons 
un moment , dit-il ; suspends un récit qui me 
pénètre jusqu'au fond de l'ame : toi-même je 
te vois vivement attendri. O Jacob , mon 
père î . . . O chère Sélima ! . . . 

Ils gardent quelque tems le silence , et se 
livrent aux divers sentimens qui les agitent, 
puis Joseph s'adressant à son frère : Achève 
maintenant, lui dit - il , et parle-moi du mal- 
heureux Siméon ; déjà ses premiers remords 
m'ont ému. Il dit; et Benjamin, reprenant 
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la parole , termine son récit en ces mots r 
Siméon , pi as qu'aucun de mes frères, évitait* 
Jacob. De jour en jour croissait dans ce cœur 
coupable le terrible aiguillon du remords. Il 
brûlait pour Sélima ; mais , consterné de la 
douleur profonde où il l'avait plongée, loin 
de lui parler de son amour , il n'osait se mon-* 
trer devant elle. Quand sa course égarée le 
conduisait auprès de la cabane de mon père 
et de la tienne , les gémissemens du vieiUard 
et de la jeune bergère, frappant tout- à -coup 
son oreille , déchiraient son ame troublée : il 
fuyait avec la rapidité d'un bomme sur les pas 
duquel roule un torrent débordé qui mugit ; et 
lorsqu'à une grande distance il voulait repren* 
dre haleine, il croyait encore entendre ces 
gémissemens , et recommençait à fuir. S'il pas- 
sait devant l'autel élevé par Abraham , et oi» 
nous présentons à l'Eternel nos offrandes eb 
nos prières, il lui semblait qu'une voix formi-^ 
dable lui criât : Ne profane point ce lieu 
sacré; va, cours, et n'attends pas que le fei» 
du ciel te consume. S'il approchait des tom-. 
beaux de nos aïeux , il croyait voir sortir du. 
sein de la terre leurs ombres vengeresses.. 
Quelquefois , épouvanté par une image plus 
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funeste , et étant aussi pâle que s'il eût été 
frappé par l'auge de la mort , il s'écriait que 
ton ombre ensanglantée marchait sur ses 
traces. Souvent , dans l'agitation de son ame , 
il demandait si la terre n'avait pas tremblé , si 
les montagnes et les forêts ne s'étaient point 
ébranlées. Cherchant à se fuir lui-même, il 
portait ses pas loin du hameau , au fond des 
bois sombres et solitaires ; là , il joignait ses 
hurlemens à ceux des bêtes féroces : mes 
frères, qui le suivsdent dans l'éloignement , 
l'entendaient s'écrier : Caïn ! Gain ! tu renais 
€n moi... Dieu vengeur, suis-je aussi puni 
comme Caïn? as -tu imprimé sur mon front 
des signes qui manifestent mon crime ? Il 
me semble que mon père , que Sélima , que 
tous frissonnent d'horreur à mon aspect, que 
les troupeaux refusent de paître l'herbe sur 
laqueUe j'ai marché , qu'ils ne s'abreuvent 
point dans les fontaines 011 j'ai étanché ma 
soif brûlante, et que par-tout oii je cherche 
le repos j'entends murmurer la nature. Telles 
étaient les paroles de cet infortuné. 

Jacob pensait que Siméon n'évitait sa pré- 
sence qu'afin de ne pas aggraver la douleur 
d'un père , en offrant a sa vue l'ennemi du fils 



qu^il pleurait. Sëlima connaissait mieux lahaifié 
que t^avait portée ce frère injuste ; mais les 
cœurs vertueux nourrissent rarement le soup- 
çon de si noirs attentats : cependant chaque fois 
qu^elle Paperceyait , un frémissement inyolon^ 
taire parcourait ses membres. 

Ecoute maintenant quelle fut Tindustrie de 
Tamour. Tu avais terminé ta cabane par ua 
berceau épais au fond duquel était un ormeau 
qui devait couvrir ton lit nuptial. Un jonr 
que , Vœi\ chargé de pleurs , Sélima considé* 
rait cet ormeau : Si je pouvais, dit-^lle, im- 
primer sur ce tronc quelques-uns de ses traits I 
A peine a-t-elle formé cette pensée , que sa 
main traça tes traits ; mais , concevant un plus 
grand dessein , elle abat la plupart des bran«- 
ches de Tonneau , et n'en laisse guère sub« 
sister que le tronc. Nul ne la troublait dans 
cet asile , et nous ignorions son projet, quand 
un soir elle conduisit Jacob et moi sous le 
berceau. Quel fut notre saisissement ! k la 
place de cet ormeau nous croyons t'aperce- 
voir toi-même. Des cris échappent de nos 
lèvres j ce tronc informe s'est animé sous la 
main de Sélima : ce sont tes traits , ta stature; 
tu étais dans l'attitude oii nous t'avions vu au 
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tnoTTient fa lai où lu disparus k nos regards j la 
nous tendais les bras — Jacob, frappé de 
surprise et de )oie , crut ensuite que c'était 
ton ombre qui venait nous consoler. Je me 
précipite vers cette chère image j tous trois 
nous Tembrassons et Farrosons de nos larmest 
Que de pleurs m'a coûtés cette douce occu- 
pation ! nous dit Sélima ; plus je réussissais , 
plus ces traits ressemblaient à ceux qui sont 
gravés dans mon cœur , plus j'étais attendrie. 
Quelquefois , au milieu de ce travail , une 
illusion soudaine me persuadait que je voyais 
devant moi mon époux. O Joseph ! m'écriais-je , 
en quel lieu as-tu porté tes pas ? comment 
as- tu pu m'abandonner ? Alors le fer tombait 
de ma main, et je ne sortais de l'illusion qu'en 
embrassant ce bois insensible. Ainsi nous 
parlait Sélima. 

C'est dans cet asile sacré que , l'œil attaché 
sur ton image , nous nous entretenions de toi : 
par un sentier secret mon père se rendait 
de sa cabane à ce berceau consacré aux larmes. 
Il nous semblait quelquefois que ton ombre 
errait autour de nous , et que ton image s'at- 
tendrissait aux accens de notre douleur. 

Cependant je croissais ^ et plus j'avançais» 
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en âge , plus mes traits étaient semblables aux 
tiens. A mesure que le tems ajoutait à cette 
ressemblance , Jacob et Sélima me regardant 
d'un œil ému : C'est sa voix , disaient-ils en* 
tr'eux; c'est son front , sa bouche , sa cheye- 
lure. Je me félicitais de cette conformité , et 
aux bords des fontaines j'aimais k considérer 
en moi ton image. Souvent mon père attendri 
m'appelait du nom de Joseph : comme on ente 
de beaux fruits sur un arbre étranger , il se 
plaisait ii transplanter tes vertus dans m<m 
ame. 

J'avais peu de liaison avec mes frères : 
Siméon sur-tout, frappé sans doute de ma 
ressemblance avec toi , fuyait à mon aspect. 
Le seul Nephthali me recherchait ; tu étais 
l'objet de tous nos entretiens. Un jour il me 
dit qu'il voulait verser un grand secret dans 
mon cœur; et, me conduisant à l'écart, il me 
raconta l'histoire de tes infortunes. Quelle fut 
ma joie en apprenant que tu vivais ! mais que 
de douleurs troublaient cette joie ! tu n'ea 
étais pas moins mort pour nous. Juge de mes 
combats ; il me fallut renfermer ce secret 
dans mon sein. En instruire Jacob et Sélima, 
c'était renouveler et peut-être redoubler leur 
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désespoir; et, quelque horreur qtie j'eusîîc de 
Simeon, il était assez puni par ses remords^ 
sans que }e lui attirasse la malédiction pater-* 
Belle. 

O Joseph ! 6 mon frère ! que n'étais je moins 
jeune lorsque tu courus affronter le ressenti- 
ment des fils de Jacob ! j'eusse accompagné 
les pas î et quand j'aurais dû partager tes 
malheurs, je me serais opposé seul à leur 
troupe inhumaine. Combien de fois , cherchant 
la solitude , me suis-je occupé de toi ! mon 
cœur t'appelait, je te tendais les bras, mes 
yeux erraient dans les plages lointaines. Oii 
respire-t-il ? m'écriais-je ; est-il consumé des 
feux du midi ? ou périt-il au milieu des glaces 
d'un hiver étemel ? Je me tournais de toutes 
parts; je te demandais au ciel et à la terre. 
Souvent j'étais prêt à m'arracher des bras de 
Jacob pour te chercher dans les contrées les 
plus barbares; et si le ciel ne t'avait rendu a 
mes vœux , je n'eusse pu long-tems combattre 
cet ardent désir. 

Il dit; et Joseph, comme accablé de tous 
les senlimens qu'il éprouve, se précipite dans 
les bras de Benjamin. La douleur, la joie, 
l'amour, la tendresse filiale, l'amitié fraler- 

18 
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nelle, et une compassion généreuse , régnent 
à<-la-fois dans son ame ; il s'y livre long-lems 
encore entre les bras de ce frère cbéri. Enfin 
ils se retirent , et les yapeurs du sommeil . 
calment ces mouvemens tumultueux. 



?IN DIT LIVRE HUITIEXK. 



LIVRE NEUVIÈME. 

I^UELQUES jours s'étant écoulés dans de» 
témoignages d'une amitié mutuelle, Benjamin 
dit à ses frères : Tandis que nous nous livrons 
à la joie d'avoir retrouvé Joseph , nous ou- 
blions que Jacob et Sélima le pleurent encore : 
ne nous hâterons-nous point de partager avec 
eux nos transports ? Aussitôt ils font les ap« 
prêts de leur départ. 

Avec quelque ardeur que Joseph aspire à 
dissiper la douleur d'un père et d'une amante y 
c'est k regret qu'il voit arriver le moment oîi. 
il se séparera de ses frères. A peine les a-t-il 
embrassés que déjà il faut s'arracher à eux ! 
Combien désire-t-il de les suivre ! Portant 
ses pas dans les campagnes dévastées et sur 
le rivage du Nil , il languit avec toute la na- 
ture. O fleuve y s'écrie-t-il , quand verrai- je 
reparaître tes ondes ? Terre , quand feras-ta 
éclore la première fleur qui sera le doux 
signal de mon départ? qu'elle aura de charmes 
a mes yeux ! 

Au milieu de ces sentimens, un ordre du 
roi l'appelle en sa présence. Il parait devant 



lui , le fronl couvert d'an nuage de tristesse. 
Tu m'as promis , lui dit Pharaon , de ne point 
quitter l'Egypte tant que durerait la famine : 
mais pourquoi ^ après avoir pùrtagé et adouci 
nos infortunes , ne goûterais-tu pas avec nous 
des tems plus heureux ? ... Ne t'alarme point; 
je ne demande plus de sacriGoe k ton ame 
sensible. Tes frères sont arrivés : je sais quelle 
a été ta joie , et quelle est maintenant ta doub- 
leur. Jusqu'à ce jour je n'ai pu dignement 
couronner tes soins ; ton ame est supérieure 
aux grandeurs et aux richesses : mais , dans 
le don que je t'offre pour récompense, je 
crois avoir trouvé le chemin de ton corar. 
Homme sublime « qui , sacrifiant tes plus ehers 
désirs au bonheur de ce peuple , souffres seul 
du fléau dont tu le garantis , c'est trop long* 
tems t'immoler à la vertu. Tu soupires après 
ta famille ; et l'Egypte et son roi ne veulent 
pas te perdre. Dispose de mes chars, fais 
venir ici ton père et les tiens: je te donne, ou 
plutôt , puisqu'elle est ton ouvrage , je te 
rends la contrée fertile de Gessen, que tu m'a- 
vais réservée en étendant cet empire. Ainsi, 
dans les bras -de ton père , tu seras encore 
noire appui; et tous seront fortunés, moi, 
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ce pcnplc , toi , et ceux qui t'appartiennent. 

Joseph passe d'une sombre douleur à la 
joie la plus vive; il embrasse les genoux du 
roi; et les yeux humides de larmes : Quelle 
récompense ! s'écrie-t-il. O roi , voiis me donneas 
plus qu'aucun monarque ne put jamais ac- 
corder à un mortel. Semblable au ciel , voua 
dispensez le bonheur. Puis il se hâte de se 
rendre auprès de ses frères. Ils préparaient 
lentement leur départ y lorsqu'ils le voient 
accourir plein d'atégresse. 

Je ne vous retiens plus, leur dit-il, partes 
a l'instant , volez vers mon père. . . l'excès de 
mes transports trouble ma respiration., .dites^ 
lui qu'il vienne , que son fils Joseph l'attend ; 
que le roi lui donne la terre fertile de Ges- 
•en ; qu'il vienne , h>i , Sélima , Benjamin , tous 
ses enfans et tous ses petits-fîls. Que ne peut- 
il amener avec lui tout le hameau , nos ca^» 
banes , Tautel sacré , et les tombeaux de nos 
aïeux I II parlait encore , que ses frères le 
serraient dans leurs ht^s y et poussaient des 
cris de joie. 

Aussitôt il choisit un char pour Jacob et 
Sélima , et il assemble un grand nombre de 
chai^iots pour transporter sa famille. Il comble 
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ses frères deprësens} et cinq cbariots. sont 
charges des plus précieuses productions de 
l'Egypte, qu'il envoie à son père et a son 
amante. Il accompagne ses frères , il les em- 
brasse. Tenant encore Benjamin dans ses 
bras : Ménage , lai dil-il , la sensibilité de Jacob 
et de Sélima , prépare -les à ces heureuses 
nouvelles, afin qu'ayant résisté à une longue 
douleur, ils ne succombent pas à une joie 
trop subite. En achevant ces mots il s'arrache 
à ce frère tendrement aimé. 

L'œil encore mouillé de larmes, il se rend 
aux portes de Memphis ; et là , continuant de 
s'opposer à la famine , ses soins vigilans sou* 
lagent son impatience et ses regrets. 

Cependant Jacob attendait ses fils avec 
inquiétude. Comme ils avaient retardé leur 
retour de plus d'une journée , son cœur pa« 
ternel était rempli d'alarmes; il comptait les 
heures et les momens : assis avec Sélima sous 
le berceau consacré aux pleurs , et saisis des 
mêmes craintes, ils s'entretenaient de Ben-* 
jamin. Hélas ! dîsait«il souvent , Tœil attaché 
sur l'image de Joseph , de mes deux fils il ne 
me reste peut-être que cette image ; peut- 
être aurai-je à pleurer sous ce berceau tous 
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tnes enfans ! Telles étaient ses pairoles. C'est 
ainsi que de jeunes oiseaux appellent de leurs 
f9ibles cris leur père , qui , pour les nourrir, 
vole dans les contrées lointaines, lorsqu'eufia 
entendant sa voix , et l'apercevant à travers 
les rameaux, au haut du ciel, un doux ga- 
zouillement succède à ces crk, et ils agitent 
leurs ailes naissantes» 

Un jour que dans le même lieu Jacob et 
Sélima exprimaient leurs alarmes, tout le 
hameau tremble au bruit de chars roulans , 
et de chameaux qui précipitent leur course; 
Jacob s'interrompt , prête l'oreille j au milieu 
du tumulte il distingue les voix de ses fils. l\ 
se lève, veut aller à leur rencontre , lorsqu'il 
les voit entrer dans le berceau- : aujourd'hui 
ils. osent pénétrer tous dans cet asile. 

Benjamin le premier s'élance dans les bras; 
du vieillard, qui le serrant contre son sein : 
Je te revois , dit- il ; non , je ne demande plus 
rien au ciel , et je descendrai avec moins de 
douleur dans le tombeau. Il embrasse ensuite 
ses autres enfans, et fait un accueil d'autant 
plus tendre à Siméon qu'il fut long - tems 
éloigné du hameau paternel. Sélima reçoit 
Benjamin, avec, transport.. 
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Cependant ëtincelait dans les yenx du plus 
jeune fils de Jacob Talégresse la plus vive : 
il s'efforçait de la modérer i mais ^ s'échappant 
de son sein , elle se peignait sur son firont , 
dans ses regards et dans tous ses traits. Mon 
père ! Sélima ! dit-il. . . mon retour et celui de 
mes frères sont les moindres sujets de joie 
que nous vous apportions. Eh ! quelle autre 
satisfaction pourrais-^ je goûter? répond Jacob 
avec tristesse : ma douleur est toujours la 
même , et yotre retour seul a pu la sus* 
pendre. 

Mais, dit Benjamin , ne te reste-t-il donc 
aucune espérance de reyoir Joseph? Quelle 
espérance me resterait ? répond le yieillard : 
les bêtes féroces rendent-elles leur proie ?.. • 
Serait -il impossible qu'il leur eût échappé 7 
réplique Benjamin. Et son œil s'enflanmie , el 
les sentimens qu'il veut renfermer dans son 
ame se manifestent au -dehors, comme les 
rayons du soleil percent et dissipent un léger 
nuage. 

S'il n'avait pas péri , interrompt Jacob , le 
ciel ne l^eût-îl pas ramené dans mes bras?..- 
Mais quelle est la joie qui t'agite ? jamais tu 
n'as parlé de Joseph sans répandre des larmes: 
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aujourd'hui. . . tous mes enfaus portent Talé- 
gresse sur le front . . Serais-ta plus fortuné 
que nous , et aurais-tu vu son ombre ? .. • 

Pendant tout cet entretien , Selima , pous*- 
aant des soupirs , fixait les yeux sur la statua 
de son amant Alors Benjamin n'étant plus 
maître de ses transports : Père heureux I s'é* 
crie^t-U , Joseph respire. En même tems tous 
les fils de Jacob s'écrient : Joseph respire. 

Conune la yoix de l'ange, arrêtant le bras 
d'Abraham prêt à frapper son fils ^ porta la 
plus vive joie dans les entrailles de ce père 
troublé, et ranima toute la nature qui gémis* 
sait d'un tel sacrifice ; ainsi ces mots répétés 
par tant de bouches retentissent dans le cœur 
du vieillard et dans tout le berceau. 

Sélima, saisie de la plus forte surprise , 
interrompt ses soupirs , détourne soudain 
l'œil de l'image de Joseph; et vivement émue, 
mais flottant encore entre le doute et l'espé^^ 
rance , elle demeure immobile , muette, sans 
respiration, tendant les bras, et attachant ses 
regards sur Benjamin , comme pour dévorer 
des yeux toutes les paroles qui sortiront de 
sa bouche. 

Joseph respire ! dit Jacob > est-il bien vrai ?... 
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Ne trompez-vous point ma vieillesse? ue vom 
«tes- vous pas concertés dans le dessein d'a^ 
doucir mes derniers jours ? S'il est ainsi- , 
laissez plutôt couler mes larmes; j'aime ma 
douleur, et je la iH*éfere à la persuasion d'un 
Jbonheurqui n'est pas. ..S'il vivait, qu'est-ce 
qui le retiendrait loin de son père? 

Il t'attend , répond Benjamin. Cet homme 
puissant et vertueux que toute l'Egypte ré- 
vère , dont la renommée nous vantait la 
«agesse , qui s'intéressait à. toi et à Sélima , 
qui nourrissait avec complaisance notre ha* 
meau , qui te renvoya ton or, qui ne put se 
résoudre a laisser partir tous tes fils, qui 
voulut me voir. . • Eh bien ! dit Jacob , achè ve^ 
Grand Dieu ! j'adore tes impénétrables dé^ 
crets. . Xet homme, reprend Benjamin , c'est 
Joseph. 

A ces mots Sélima pousse un cri ; mais soa 
cœur ne pouvant soutenir la vivacité de ses 
r transports , elle pâlit , elle tombe , ses yeux 
se ferment : telle une fleur qui a . su résister 
.aux vents et à la tempête, se fane soudain aux 
rayons du. soleil. Le nom .de Joseph rappelle 
la jeune bergère à la vie. 

Mais Jacob garde, un long silence : plongé 
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flans une profonde rêverie , et voulant que 
l'on dissipe encore de légers nuages qui 
s'élèvent dans son esprit : Grand Dieu , dit-* 
il , m'aurais-tu rendu mon fils ? . • . Mes en- 
fans, je suis prêt a vous croire. ... mais un 
événement si surprenant. ... un bonheur si 
inattendu. ... Je crains d'être persuadé par 
des preuves trop légères : si tout ensuite n'é- 
tait qu'une illusion, dans quel abyme je me 
verrais replongé ? Je reconnais mon fils dans 
plusieurs traits du gouverneur de l'Egypte ; 
mais il en est d^autres oii je ne vois point 
Joseph. Quoi ! lui , porter ses pas dans un 
pays étranger, loin d^ son père et de Sélima ! 
préférer l'éclat de la pourpre a la simplicité 
pastorale ! nous laisser répandre des larmes , 
tandis qu'il jouit d'un sort fortuné ! souffrir 
que vous partiez sans se faire connaître ! ne 
m'adresser aucun gage ! . • . 

Viens , dit alors Benjamin , vois le char, 
les chariots , et les présens qu'il t'envoie. Il 
te presse de venir en Egypte ; le roi te donne 
la terre fertile de Gessen : tes doutes seront 
dissipés. Dieu , qui a conduit Joseph auprès 
du trône de Pharaon , a voulu y retenir ses 
pas 5 mon frère , long- tems malheureux , arrivé 
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enfin a ce haut rang, chargea de ses ordres 
et t'envoya plusieurs esclaves qui peut-être 
périrent dans la route. . . . Tu apprendras le 
reste de sa propre bouche... 

Benjamin est interrompu par le vieillard ^ 
qui, accompagné de Sélima et de tous ses 
fils, s'avance, hâte ses pas débiles, et sort de 
la cabane. Mais à peine a-t»il aperçu le char, 
les chariots, et les présens de Joseph , qu'une 
joie inexprimable se peint dans ses traits : 
tout son corps tressaille ; il lève les yeux et 
les mains vers le ciel sans proférer une pa« 
rôle ; quelques larmes coulent le long de ses 
joues et de sa barbe blanchie. 

Je n'ai plus rien à désirer, dit--il enfin , puis* 
que mon fils est vivant ; j'irai , et je le verrai 
avant de mourir. Il dit ; et , tremblant de joie , 
il embrasse Sélima, qui, transportée elle- 
même , le serre contre son sein palpitanU 
Jj'alégresse retentit dans le hameau ; les 
femmes et les enfans sortent de leurs ca- 
banes , et entourent celle de Jacob : le nom 
de Joseph est dans toutes les bouches ; les 
échos répètent ces heureux accens : on s'a- 
vance, on se presse, chacun veut être témoin 
de la joie du vieillard et de Sélima. 
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Mais Jacob prenant la parole : O mes en-* 
fans , dit-il , que je suis loin de troubler nos 
transports ! ce jour doit être un jour de fête ; 
j'ai retrouvé mon fils, et vous un tendre 
frère : mais , dans Texcès de notre satisfac* 
tion y oublierons-nous qui nous Ta rendu ? la 
sensibilité mal dirigée dégénère en ingrati- 
tude. Tandis que nos cœurs sont encore pleins 
de la plus vive alégresse , allons la répandre 
sur l'autel du Dieu d'Abraham; et , non con« 
lents de lui offrir les prémices des biens de 
]a terre, présentonS'lui ceux de nos plus doux 
sentimens. 

A ces mots ils lui ouvrent im passage ; et 
le vieillard, suivi de tous les siens, s'éloigne 
de la cabane d'un pas majestueux : au lieu de 
la joie à laquelle il vient de se livrer, une 
sérénité tranquille éclate sur son front. 

Des cèdres et des palmiers dont la tête 
touchait les nues, environnaient, au milieu 
du hameau , dans im vaste contour et sur une 
colline , un autel formé de terre et couvert 
de gazon. Abraham de ses propres mains Té- 
rigea et planta ces arbres ; ce fut là son 
temple et celui d'Iaaac: a travers ces rameaux 
«^élevèrent vers le ciel leurs vœux et la fumée 
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de leurs sacrifices ; les chœurs des oiseaur; 
qui semblaient chérir cet asile, y faisaient 
entendre une étemelle harmonie. Lorsqu'on 
approchait de cette enceinte , l'idée de l'Etre 
auguste qu'on y adorait , cet hommage si 
simple et si pur,^ le. souvenir du vénérable 
fondateur de ce culte , cet ombrage antique 
et sacré oii quelquefois des anges joignaient 
leurs voix à celles des mortels , la nature en- 
tière présente à l'acte le plus solenmel de 
l'homme V et la pensée que, dans toute re- 
tendue de la terre et dans cette multitude 
innombrable de temples , ce lieu seul était 
consacré au maître de l'univers , tout y ré- 
veillait des sentimens sublimes , et frappait 
l'-ame d'une religieuse terreur. 

Jacob. monte cette colline, qui, chaque 
jour arrosée par ses ordres, et protégée des 
intelligences célestes, avait été garantie du 
fléau qui désolait ce pays. Comme ces mon- 
tagnes dont la cime élevée au-dessus des 
nuages, et à l'abri de la foudre et des tor- 
rens , conserve sous un ciel toujours serein 
une verdure étemelle , tandis que leurs pieds 
sont hérissés de glaces : de même ici les 
cèdres et les palmiers prodiguaient leur an- • 
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tîque ombrage. L'autel était rerêtu de gazon 
et de fleurs , les zéphyrs semblaient s'être re- 
tirés en ce lieu ; et tout le peuple des oiseaux, 
fuyant des climats déyastés, habitait ce doux 
a^ile. 

Le vieillard entre dans l'enceinte ; Sélima 
et Benjamin sont à ses côtés , et toute sa fa«- 
mille environne l'autel. Il se fait un grand 
silence ; chacun concentre sa. joie au fond 
de son cœur; tous , jusqu'aux enfans , imitent . 
le recueillement de Jacob, qui levant les yeux 
au ciel , et tenant en main un chevreau : 

Dieu d'Abraham et d'Isaac , dit* il, tu es 
anssi le Dieu de Jacob; tu ramènes l'alé^ 
gresse dans nos cabanes , tu ranimes ce cœur 
paternel flétri par la douleur et par les an- 
nées ; tu me rends mon fils , mon fils que j'ai 
pleuré si long-tems ; tu l'as arraché aux bêtes 
féroces ; ta main l'a tiré du tombeau. Main- 
tenant je ne te demande plus qu'une faveur; 
puisse* je, avant de mourir, voir ce cher fils, 
et le serrer dans mes bras ! Reçois cependant 
ces témoignages de ma reconnaissance, de 
notre reconnaissance commune , et la der- - 
nière victime que je t'offrirai dans ce lieu. . . 
Fleurs, envoyez vers le ciel votre plus doux 
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encens : oiseanx ^ joignez vos chants a nia 
voix : cèdres , palmiers y exprimez ma joie par 
d'heureux frémissemens : que toute la nature 
me seconde ! et vous, mes enfans» vous ne 
serez pas insensibles , et vous vous unires k 
mes transports* 

En même tems il frappe le chevreau ; le 
sang coule sur Fautel , et des larmes de joie 
tombent des yeux du vieillard» et se mêlent 
au sang de la victime. 

Alors Sélima» ne pouvant plus renfermer 
ses sentimens dans son cœur, se prosterne de* 
vaut Tautel , Tembrasse, et lève. ses regards 
vers le ciel : sa bouche est muette ; mais la 
reconnaissance ne s'exprima jamais avec tant 
d'énergie : ses pleurs inondent son sein ; et à 
la fumée du sacrifice, qui monte joaques aux 
nues , se joint le pur encens de ses soufHrs. 

Cependant les fleurs exhalent leurs par^ 
fîims , les oiseaux entonnent des hymnes 
attendrissans , les cèdres et les palmiers agi- 
tent leurs rameaux , la nature entière parait 
sensible aux transports d'un père, et sa fa« 
mille nombreuse fait entendre un agréable 
murmure. 

Mais le cœur de Siméon était troublé : O 
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ciel Idit'il en seôret, suis^je digne d'âppro« 
cber de cet autel , et de mêler ities prières 
à celles da vertueux vieillard ? Je te békiis 
cependant d'avoir réparé mon crime , et fait 
descendre la joie dans le sein de ceux que 
j'aviais remplis d'amertume. Mais puis - je 
espérer que tu me pardonnes, et que je sois 
jamais délivré de mes remords ? Tels étaient 
ses vœux ; et en implorant le ciel il n'osait 
y élever ses regards. 

Le sacrifice étant achevé, Jacob, avec tous 
les siens, rentre dans sa cabane. Alors ses 
fils , aidés de leurs enfans , vont se charger 
des présens de Joseph , et les apportent k 
leur père et à Sélima , qui , embrassant ces 
dons : O jour heureux ! s'écrient-ils, jour bien 
différent de celui oii l'on nous apporta sa 
dépouille sanglante ! Puis Jacob fait un grand 
festin k sa famille : depuis l'absence de son 
fils , c'est là première fois qu'il la rassemble* 

Pendant le festin , on ne s'entretenait que 
de Joseph ; le vieillard accumule les ques* 
lions sur un sujet si intéressant : mais il 
veut savoir par quelles circonstances son 
fils fut conduit en Egypte. Us gardent tous 
|e silence, et Siméon peut à peine cacher son 

'9 
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trouble. Ruben prenant enfin la parole : 3o^ 
seph , dit*iL. . sans doute pour ne pas renoa^ 
Teler notre douleur. . • nous a peu parlé de 
ces tems malheureux. . . Des brigands cruels. . . 
après l'avoir frappé de plusieurs coups. . . • 

l'ont vendu à des Madianites qui Pont 

conduit en esclavage. Siméon pâlît à ces mots, 
et Jacob et Sélîma soupirent. 

Le soir, Sélima , rentrée dans sa demeure f 
s'arrête devant Fume qui contenait la robe 
de son amant, elle l'ouvre , et aujourd'hui 
eUe l'arrose de larmes de joie. Ensuite elle 
se hâte d'ôter les cyprès dont la cabane était 
tapissée; et le sommeil, lui amenant les 
images les plus riantes , suspend les trans* 
ports tumultueux où son cœur s'est aban- 
donné. 

L'aurore éclairait k peine les coteaux , et 
déjà le vieillard est éveillé par scm alégresse : 
il se lève; et voulant se livrer seul a des 
sentimens si nouveaux pour lui , fl porte ses 
pas dans un bocage qui n'était pas éloigné 
de sa cabane. Occupé de Joseph et de l'espé* 
rance de le revoir, il arrive dans un lieu du 
bocage qui était sacré. L'on n'y voyait qu'une 
grande pierre : mais alors toutes les produc* 
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lions de la nature pouvaient devenir dei 
tnonumens religieux. 

A Faspect de cette pierre , Jacob êe retrace 
tin souyenir qu Waient écarté de sa mémoire 
sa joie et le désir d^embrasser Joseph ; il se 
rappelle qu^en ce lien un ange du Seigneur 
lui apparut ^ et lui adressa ces paroles : Cette 
terre que Dieu a donnée à Abraham , Dieu 
te la donne a toi et a ta race. L'ange dis* 
parut, et Jacob fit sur cette pierre des liba^- 
tions d'huile et de yin. Il se souvient de cet 
événement, et il lui semble que la voix 
Immortelle, retentissant encore à son oreille» 
lui ordonne d%abiter cette contrée. 

En même tems il croit entendre Abraham 
qui lui dit : Quoi ! tu veux abandonner ce 
bameau oii l'Etemel a fixé mes pas , cet autel 
que je lui consacrai , cette cabane érigée par 
mes mains , ma cendre , celle de ton père » 
celle de ton épouse ! Tes os ne reposeront 
point auprès des leurs I Que deviendront 
ces nombreux monumens qui attestent les 
faveurs du ciel et notre reconnaissance? 
Tout sera donc efiacé, et tes enfans iront 
86 confondre avec un peuple idolâtre! Le 
nom de Dieu sera éteint sur la terre ^ et 
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mon ombre errante cherchera vainement ma 

race et des adorateurs de l'Eternel ! 

Jacob frémit à ce tableaa. Avec quelcfae 
ardeur qu'il désire d'embrasser Joseph et de 
terminer auprès de lui sa carrière , la reli- 
gion a plus d'empire encore sur son ame 
que l'amour paternel. Cependant il sou- 
pire, il gémit; et, penché sur la pierre , il 
l'arrose de ses larmes , en s'écriant : Joseph! 
Joseph! t'aurai -je retrouvé sans goûter la 
consolation de te serrer contre mon cœur ? 
ta main ne me fermera-t-elle point la paa« 
piere ? 

Taudis qu'il éprouve ces combats, s'avance 
un ange sous une forme éclatante ; le monu- 
ment religieux en est éclairé : son front était 
ceint d'une couronne qui semblait composée 
des rayons du soleil , et son vêtement parais- 
sait teint de la pourpre de l'aurore naissante ; 
l'or et le saphir brillaient sur ses ailes ; mie 
joie tranquille, image du printems étemel 
qui règne dans les cieux , relevait la beauté 
de ses traits et la majesté de sa personne. Le 
vieillard , levant les yeux , reconnaît l'ange 
qui , dans le même lieu , lui apparut de la 
part du Seigneur : il se courbe devant' lui , et 
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cependant 3 craint d'entendre renouveler 
l'ordre qm Pagite. 

Bannis le trouble de ton ame, lui dit l'ange 
( et les échos d'alentour répétaient comme à 
rényi les sons harmonieux de cette voix ) ; 
je ne yiens point condamner tes désirs : re-- 
çois le prix que sur la terre Dieu accorde à 
tes vertus; livre ton cœur à Tamour paternel; 
va embrasser ton fils. Tout l'univers est le 
temple du Très-Haut : tu peux en tous lieux 
lui élever des autels, et l'aspect de ton fils 
sera pour toi et ta famille le plus doux monu- 
ment de ses bienfaits. Va , porte au siège de 
l'idolâtrie le culte pur et sublime d'un Être 
suprême ; que cette lumière , après avoir 
éclairé l'orient , se répande au midi. Ta race 
Be se confondra point avec cette race étran« 
gère; et si tu regrettes encore ce séjour, 
viens , sins-moi sur cette colline, et je te dé-, 
voilerai l'avenir. 

Le vieillard obéit. Arrivé au haut de ïa 
colline, il tourne les yeux vers une grande 
plaine : il voit ses enfans multipliés en Egypte 
comme le sable de la mer, et la- familte de 
Joseph honorée des rois et des peuples, lôrs- 
4|a'il s'élève un tyran qui k réduit à Tescla* 
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vage. Us auront donc tous le sort de Joseph I 
s*écrie Jacob. Mais quel est ce jeune homme 
d'une beauté frappante qui les console, qui 
les exhorte et les anime ? il paraît de la même 
nation , et cependant il n'est point esclave. 

Ce sera un autre Joseph , répond Tange s 
exposé dès sa naissance sur les eaux , élevé à 
la cour des rois, océan plus orageux, il bri*« 
sera leur orgueil , et sera le sauveur de soa 
peuple, Porte maintenant ici tes regards. 

Alors Jacob aperçoit une mer dont les 
flots agités montaient jusqu'au ciel } mai» 
tout-à-GOup il se fait nn grand calme ^ la laet 
s'ouvre, les vagues mobiles semblent se con^ 
6olider,et forment des deux cdtés conome 
un mur inébranlable. Un peuple nombreux 
marche dans cette route. Jacob , qui recon-* 
nait ses descendans , est saisi de terreur. Bien* 
tôt son oreille est frappée du bruit des clai^ 
rons et des armes : il voit un roi superbe , 
assis sur son char , à la tête d'une formidable 
lurmée , poursuivre la race d'Iwaël. Toute la 
mer retentit du bruit des chars , des hennis^ 
^emens des coursiers, et des cris menaçans 
du soldat, La terreur de Jacob redouble. Mais 
Il voit ses enfans se ranger sur le rivage , et 
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les égyptiens 9 encore au sein de la mer , se 
préparant au combat ; quand soudain la voix 
de TËtemel se fait entendre sur les eaux , et 
les vents déchaînés les parcourent d'une aile 
rapide : les deux mors s'ébranlent ; et , comme 
un palais qui croule sur ses fondemens , les 
flots retombent, se rejoignent, et le gouffre 
disparait. Alors, du sein de Tabyme, à travers 
le tumulte des vagues ém^es, s'élèvent des 
gémissemens et des cris y et la mer est cou- 
verte de débris de chars, d'armes , de cour- 
siers et d'hommes qui luttent contre les ondes. 
Cependant les fils d'Abraham entonnaient sur 
le rivage un cantique sacré. Jacob, levant les 
yeux et les mains vers le ciel , unit sa voix k 
ce cantique. 

La scène change , il voit une montagne qui 
touche les nues : de sa cime embrasée rou- 
lent les éclairs et les tonnerres; il entend 
sonner la trompette sacrée des cieux , et tout 
jmuonce que la Divinité est présente. Les 
descendans de Jacob environnaient la mon<* 
tagne. Il demande quel est ce grand specta- 
cle. C'est l'Etemel qui parle , répond l'ange ; 
il publie les lois qu'il grava dans les cœurs 
des mortels , cœurs aussi mobiles que l'onde 6 
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puissent <- îk désormais ne point oublier m 
voix I 

Enfin Jacob voit sa race rentrée dans Tha-- 
biiation de ses pères ; Tautel élevé par la mais 
d'Abraham est un temple superbe ; les peu- 
ples se rendent en foule à cette montagne 
sacrée, et il reconnaît la place où sont les 
tombeaux de ses aïeux. Lorsqu'il détourne 
Tœil de cet aspect , il n'aperçoit plus l'ange ; 
mais, rempli de la joie la plus vive, il desr 
cend de la colline, et va donner à ses fils 
l'wdre du départ. 

Aussitôt le tumulte règne dans toutes les 
cabanes:: on cbarge les chariots; on prépare 
le char. Ainsi dans une ruche bourdonne le 
jeune essaim d'abeilles qui , déployant leurs 
ailes , quittent le* lieu de leur naissance pour 
fonder une nouvelle colonie. 

Tout le jour se passe dans ces travaux ; et 
déjà la nuit répandait ses premières ombres 
sur la terre , lorsque Jacob , rassemblant sa 
famille , lui ordonne de le suivre. 

Au bout du hameau était un bois agréable 
que respectaient les vents , oii l'écho ne fai- 
sait pas entendre sa voix, oii tout invitait aa 
r^pos; un gazon toujours frais y couvrait la 
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terre, et des fleurs innombrables y exhalaient 
un parfîim étemel. Abraham venait souvent 
8e reposer dans ce bois; et, regardant la mort 
comme un sommeil tranquille que termine 
Taspect d'un beau matin » il choisit ce lieu 
riant pour sa sépulture. On y voyait sa tombe 
antique et celle dlsaac : l'opgueil n'y avait 
point érigé de colonnes ; mais lorsqu'on en^ 
trait sous cet ombrage on était saisi de re»* 
pect, on croyait voûf la Vertu elle-même 
assise sur ces tombeaux, et l'on vénérait jus- 
qu'aux arbres dans lesquels circulait quelque 
partie de ces cendres sacrées. 

Suivi de toute sa famille , et tensmt en ses 
mains des fleurs que l'on avait cueillies sur 
l'autel, Jacob arrive dans ce lieu , qui , tous 
les jours arrosé par ses ordres , n'avait point 
souffert du funeste fléau : la lune répandait 
sa douce lumière à travers le feuillage pai-« 
sible. Le vieillard s'arrête devant la tombe 
d' Abrahan : tous gardent un profond silence. 

Ombre vénérable , dit^l , reçois mon dcr« 
nier hommage; les fleurs renaîtront, et ma 
main ne les sèmera plus sur ce tombeau. Si 
je l'abandonne , c'est pour embrasser mon 
fils , le seul bien qui me reste à goûter sur li| 
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terre , mon fils en qui respirent tes yerto»/? 
mais quand le sommeil de la mort aura fenné 
mes yeux, je te rejoindrai , et ma cendre re« 
posera auprès de ta cendre. 

Il dit Après que ses mains tremblantes 
ont jeté des fleurs sur le monument, il Tem- 
brasse. Toute sa famille , jusqu'aux plus jeunes 
enfans , fait les mêmes adieux aux restes d'A- 
braham. Mais lorsque Siméon approche à son 
tour de ce tombeau , où depuis son crime il 
n'a point porté ses pas ; semblable au captif 
que l'on entraînait au mausolée de son vain« 
queur pour y être immolé , il pâlit , il tremble. 
Il n'ose serrer entre ses bras cette cendre 
auguste : il y est contraint cependant par la 
présence de son père et de sa famille ; il se 
penche sur la tombe : mais tout-à-Kxmp il lui 
semble qu'elle s'ébranle et le repousse ; ses 
cheveux se hérissent , et il se relève saisi 
d'horreur. 

Jacob avec tous les siens se rend ensuita 
devant le tombeau d'Isaac, sur lequel il ré-- 
pand aussi des fleurs, non sans être attendri. 
Enfin il arrive devant celui de RacheL U 
garde un moment le silence ; un sentiment 
plus vif pénètre son ame. Chère épouse, dii^ 
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îl ,' je vaÎ8 revoir ton fils , la vive image. Oh ! 
si tes cendres, devenant moins insensibles, 
pouvaient participer à ma joie ! En disant ces 
mots, il se courbe sur le monument; et, tan* 
<Lis que ses nudns répandent les fleurs, il Par* 
rose de ses larmes; puis il le serre long-tems 
contre son sein : toute sa famille en est émue, 
et des pleurs coulent des yeux de Benjamin 
et de Sélima, Lorsqu'il a satisfait k ces doux 
sentimens de la nature , il attache encore une 
fois ses regards sur ces tombeaux et sur cette 
retraite paisible après laquelle il aurait aspiré 
eans le désir de revoir son cher fils , et il rentre 
dans sa cabane. 

La nuit n'avait pas achevé son cours , et 
JSélima, ne pouvant attendre Theure du dé* 
part , quitte sa couche : le silence régnait 
encore dans le faamea». Pour ne pas troubler 
Je soraineil du vieillard , elle s'approche dou- 
cement de Sim habitation , lorsqu'elle l'en voit 
.sortir. EUe vole dans ses bras; et bientôt arri- 
vent les fils de Jacob , leurs femmes , leurs 
enfans, avec le char et les nombreux chariots. 

Alors Sélima rentre un moment dans sa 
demeure. Adieu, dit-elle, berceau consacré à 
la douleur I adieu, cabane qui n'as été qu'un 
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séjour de deuil et de larmes : je n*ài pointf 
joui de ton éclat, et ce n'est pas pour mot 
que tu ranimeras ton feuillage; témoin de 
mes regrets, tu ne le seras point de notre 
bonheur. Reçois les derniera pleurs que m'ar> 
racfae encore le souvenir de ma tristesse. Elle 
dit, et quelques larmes mouillent sapaujnère. 
Mais aussitôt que , sortant de la cabane , elle 
aperçoit Jacob et Benjamin assis sur le char ^ 
ses larmes tarissent ; Talégresse anime tous 
ses traits ; elle s'élance d'un vol agile a côté 
du vieillard. Alors la famille de Jacob monte 
sur les chariots. Le char s'éloigne ; les cha« 
riots le suivent , et d'innombrables troupeaux 
forment le cortège. 

Jacob regarde pour la dernière fois sa ca- 
bane; et, quoique aille voir son fils, il ne 
peut quitter sans atteildrissement l'habitatiom 
de ses pères. Chacun tourne des regards émus 
vers sa demeure ; les hommes gémissent, les 
femmes versent des larmes , tandis que les 
enfans , charmés de se rendre dans une coir* 
trée étrangère , poussent des cris de joie. Ces 
sons confus , joints aux voix des taureaux 
mugissans et des brebis bêlantes, retentia^ 
sent dans les cabanes délaissées,, et >usque 
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dans le 8em des tombeaux qae Ton aban« 
donne. 

Cependant Joseph attendait avec la plus 
vive impatience l'arrivée de sa famille. Sem« 
blable à celui qui , pendant une nuit longue 
et ténélnreuse , a roulé au milieu des sables 
mouvans d'Afrique, et dont l'oreille n'a été 
frappée que du fracas du tonnerre mêlé aux 
rugissemens des lions; s'il aperçoit enfin les 
rayons de l'aurore , s'il entend des Yoix hu- 
maines, et marche enfin sur une terre solide, 
il craint encore qu'elle ne se dérobe sous ses 
pieds ^ qu'il ne soit replongé dans la nuit, et 
que les bétes féroces ne viennent saisir leur 
proie : de même Joseph , qui trop souvent 
s'est vu précipité du faite du bonheur dans 
l'abyme de l'infortune , n'est pas exempt de 
craintes. Combien de fois ne frit-il point arra* 
ché aux siens à l'instant même qu'il croyait 
les tenir entre ses bras ! Ose-t-il se fier aujour* 
d'hui aux apparences les plus flatteuses, et 
peut-il se promettre que rien ne troublera sa 
félicité, et qu'enfin il se verra environné de 
tous ceux qu'il aime ? 

Un matin cependant il s'éveille avec une 
alégresse que depuis long-tems son cœur n'a 
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point ressentie; et l'ange qui , volant entfe l« 
ciel et la terre , publie les rares vertus et 
leurs récompenses , fait entendre ces mots k 
Joseph : Jacob s^avance. 

Soudain se coiiyrir de ses vêtemens^faîrtf 
ateler son char, s'y élancer, prendre un ra* 
pide essor dans la campagne, est pour lui 
Touvrage d^un moment. Tandis que le chaf 
roule , il porte au loin ses avides regards<r 
Enfin les voix de nombreux troupeaux par* 
viennent a son oreille ; et au bout de l'borison 
il aperçoit un nuage épais de pousâère. 
Comme si quelque divinité, au sein d'une 
nuée , descendait des cieux au secours de# 
mortels, ainsi s'avançaient Jacob et sa la-« 
mille. Alors volent les coursiers de Joseph ; 
ses yeux voudraient pénétrer à travers le 
nuage qui lui dérobe les objets les plus chers > 
son cœur palpite , et le plus léger obstacle 
irrite son impatience. Mais lorsqu^ayant fran^ 
chi l'espace qui le séparait des siens , il entre 
dans le nuage , et distingue , quoiqu'encore 
faiblement , son père et son amante , il se 
précipite de son char, et court à Sélima qui 
volait a sa rencontre* Il s'arrête dans ses bra&i 

Mais la tendresse filiale les arrache Tun k 
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l'autre; et secondant Jacob, qui se plaignait 
de la lenteur de la vieillesse , ils l'aident a 
descendre du char. Alors tous trois étroite^ 
ment entrelaces , comme si la même ame les 
animait, ils mêlent long-tems leurs soupirs , 
leurs larmes , et leurs paroles entrecoupées^ 
Jac6b, tenant toujours ce cher fils entre ses 
bras , lère au ciel des yeux où éclate la plus 
vive reconnaissance. Grand Dieu ls'écrie-t41.M« 
je mourrai satisfait. 

A ces mots, Joseph serre plus fortement le 
vieillard contre son sein : ayant résisté a tant 
d'infortunes , il est près de succomber à l'excès 
de sa joie ; il prononce avec ravissement les 
doux noms de père et d'épouse } et les senti* 
mens de l'amour et de la tendresse filiale , 
sans être affaiblis , sont confondus dans soa 
ame. 

Sélima, muette, tremblante, chancelait 
dans les I^as de Joseph ; on voyait palpiter 
son cœur ; ses lèvres poussaient des soupirs ; 
tantôt ses larmes coulaient en. torrens, tantôt 
elles s'arrêtaient soudain , et toute sa sensibi^ 
lité était concentrée en elle-même. Us se te* 
naient entrelacés, comme si chacun craignait. 
qu'un objet si chéri ne lui échappât encore* 
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Cependant ils étaient environnes de lear 
nombreuse famille , qui considérait d*an œil 
ému ce touchant spectacle» Enfin ils s'am^ 
cbent a ces doux liens « et se regardent ayeo 
les expressions de la plus vive tendresse : 
bientôt ils renouvellent les embrassemens» 
Lorsqu'il a satisfait k ces premiers transports « 
Joseph porte ses pas au milieu de sa famille ; 
par-tout il voit ou ses frères, ou leurs épouses^ 
ou leurs rejetons : il se prête à leur impa* 
tience; sa sensibilité seule peut suffire à cette 
longue effusion d'amitié; on entendait un 
murmure agréable 9 entre^mêlé de cris de 
joie. Jacob et Sélima à leur tour sont témoins 
de cette satisfisiction commune ^ qui se retrace 
sur leurs fronts comme les rayons du soleil 
resplendissent dans l'onde. 

Mais Joseph 9 rejoignant* son père et soa 
amante, les place sur son char; il s'y assied 
avec eux ; tous remontent sur leurs chariots , 
et l'on prend la route de Memphis. A leur 
arrivée, les peuples, des extrémités de TE* 
gypte , viennent se prosterner devant le vé« 
nérable vieillard , père du libérateur de l'em- 
pire. Le roi lui-même veut lui rendre quelque 
hoiomage, et Jacob €St conduit par son fils 
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àd pied da trône. Gourontié de ses cheveu^c 
blancs et de ses yertiis , sa vue frappe le mo* 
narqne, et il reçoit de lui on tribut de respect4 . 
Jacob bénit le roi , qui lui demande son âgeé 
Il y a cent trente ans, répond-il , que je suid 
voyageur ; le tems de ma vie a été court et 
fâcheux, et n'a point égalé celui de la vie de 
mes pères. 

Cependant l^Egypte touche & la fin de sed 
calamités , et la nature va se parer de tous ses 
omemens ^ comme pour embellir la fête du 
plus heureux hyménée. Le ciel s'ouvre et 
envoie ses bénédictions a la terre. Un ange , 
ministre de ses bienfaits , en descend : il com- 
mande aux nuées et à la tempête ; les vents 
de Libye sont enchaînés , et du midi s'avance 
majestueusement une longue chaîne de nuages 
qui apportent l'abondancCi A ce fortuné si- 
gnal, le génie de l'Egypte revoie aux sources 
du Nil. 

Alors des torrens , semblables a plusieurs 
fleuves réunis , tombent des cieux : déjà cou- 
lent au sein des rochers les sources bienfai-- 
aantes ; grossies à chaque instant , elles re- 
prennent leur route accoutumée. Bientôt le^ 
nations voisines des cataractes sentent trem* 

20 
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bler la terre, et entendent un tumulte tei^ 
rîble, comme si quelque astre fondait sur ce 
globe ébranlé. D'abord elles sont saisies d'é- 
pouvante ; mais lorsqu'elles voient le Nil se 
précipiter à gros bouillons dans son lit aride ^ 
la terreur se convertit en joie : a mesure qu'il 
s'avance , les peuples le reçoivent comme on 
Dieu, avec des cris d'alégresse. Maintenant il 
s'enfle , surmonte ses bords , et impatient d'ar- 
roser les terres qu'il a si long-tems abandon* 
nées, il répand de tous côtés ses eaux impé* 
tueuses. L'Egypte entière est une vaste mer 
sur laquelle on aperçoit, connue autant dlles y 
des cités et des hameaux* 

Dès que le fleuve est rentré dans son lit , 
les fleurs et les plantes croissent à l'envi ; 
l'Egypte renaît, et l'on dirait qu'elle s'élève 
des eaux , parée de tous ses charmes , ainsi 
que l'on peint la reine de la beauté , sortant , 
ornée de tous ses appas, du sein des flots qui 
lui donnèrent naissance. Les peuples consi* 
dèrebt ce spectacle avec transport : déjà les oi« 
seaux revolent dans les bocages ranimés; déjà 
l'on conduit les troupeaux dans les campa- 
gnes ; tous célèbrent ce renouvellement de la 
nature , et l'homme unit ses chants à leurs voix* 
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Alors Joseph , a qui les habitans de l'Egypte 
gnt confié leurs terres et tous leurs biens , les 
remet à leurs possesseurs ; lui qui fut esclave, 
et qui connaît les droits de l'humaiiité , il ne 
Teut point assujettir une nation entière ; il 
sait que la sûreté des chefs et le bonheur de$ 
peuples consistent dans un heureux accord 
du pouvoir et de la liberté j il leur rend leurs 
troupeaux et toutes leurs richesses, dont iî 
ne s'est regardé que comme le dépositaire. 

Puis y du consentement de Putiphar , il af- 
franchit ses compagnons d'esclavage : mais , 
depuis qu'il a su adoucir leur sort , ils pré- 
fèrent celui du villageois à une condition plus 
relevée ; ils chérissent Putiphar ; ils aiment 
leurs troupeaux , et déjà leurs yeux sont tour- 
nés vers les campagnes florissantes. 

Mais, non content des premiers témoignages 
de sa joie, le peuple de l'Egypte, après avoir 
long-tems en vain imploré le ]N il, célèbre la 
fête solemnelle qui tous les ans lui était con- 
sacrée , et qui , depuis que ce fleuve a disparu, 
semblait enfin avoir élé mise en oubli. Les 
prêtres, suivis de tout le peuple , portent en 
pompe et avec un respect religieux les statues 
4'Osiris et d'Isis , pour représenter l'hyméné^ 
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du Nîl avec l'Egypte dont elles sont les imiM 
ges: plusieurs d'entre eux sont chargés d'urnes 
sacrées qu'ils ont remplies des eaux de ce 
fleuve , et qu'ils vont placer sur Ifes autels* 
Les prêtres, le peuple, se prosternent devant 
ces statues et ces urnes : au sombre deuil 
succèdent des festins, et des jeux, et des 
chants éclatans d'hyménée. O Nil, s'écrie le 
peuple, Osîrîs, Océan, car ces noms t'hono- 
rent, père des autres dieux, ton épouse dé* 
solée te voit donc reparaître ! Que votre unioa 
soit étdmelle ! Divinité suprême, n'abandonne 
plus ton peuple ni tes contrées; reprends 
ton urne trop long-tems sans eau et ta corne 
d'abondance, et verse sans interruption sur 
nous tes bienfaits ! 

Un sacrifice horrible , consacré par un 
usage ancien , devait terminer celte fête; une 
jeune fille, distinguée par ses vertus et par sa 
beauté , devait être arrachée des bras pater- 
nels , et précipitée dans les eaux du Nil. Déjà 
la victime était choisie; déjà on la conduisait 
vers le lieu du sacrifice. Mais Joseph, que le 
roi seconde , Joseph , saisi d'indignation , pa« 
rail ; il fait entendre l'éloquente voix de l'hu* 
manité y demande que ces sacrifices barbares 
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.«oient abolis pour jamais : les prêtres, comme 
si du ciel leur parlait une divinité supérieure 
à celles qu'ils adorent , obéissent sans mur- 
murer, abandonnent la victime : le peuple , 
adouci par les vertus de Joseph et par ses 
bienfaits , ému des témoignages qu'il vient 
d offrir de la piété filiale et de Tamour fra- 
ternel , écoute les sentimens de la nature , 
regarde comme un dcHi fait à lui-même la 
délivrance de cette victime belle et innocente ; 
et, ravi que le sang ne souille pas cette fêle , 
et que le deuil n'obscurcisse pas ce jour d'alé- 
gresse , il la ramène entre les bras d'un père 
et d'une mère , qui serrent leur fille contre 
leur sein , et qui , expirans de douleur , re« 
viennent k la vie. 

Tandis que l'Egypte adressait au Nil des 
hommages religieux , le nom de l'Etemel était 

. prononcé dans le temple qui lui était consa- 
cré , et des vœux purs s'élevaient de cette 
enceinte a la voûte céleste. 

Maintenant que Joseph a satisfait aux soins 
publics et a l'amitié , il va se livrer aux plus 
doux sentimens. Déjà la cabane isolée oii il 

, pleura ses infortunes , est couverte d'un beau 
^uillage ; ses amis consacrent a l'embellisse- 
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ment de ce séjour les premières fleurs que 
voit renaître cette contrée : c*est-là qu'il veut 
serrer les nœuds de son hymen. 

Il y conduisait sa fkmiile , lorsque Sélîraa 
lui dit : Que ne pouvons - nous former ces 
heureux liens dans la cabane nuptiale que 
tes mains élevèrent au hameau paternel ! Jo- 
seph ne lui fait aucune réponse ; et lorsquMlls 
sont entrés dans la forêt , Sélima est agréa- 
blement frappée de voîr la parfaite image 
de cette cabane. Jacob se prosterne devant 
l^autel qui Itii retrace celui d^Abraham. 

Cependant il conduit à l'écart Joseph et 
Sélima. Mon fils , dit-il , j'ai quitté pour toi 
l'habitation de mes pères ; je ne la regrette 
point , je t'ai revu ; mes derniers jours, rani- 
més par toi , te seront consacrés , ainsi qu'un 
fleuve qui , près de se rendre à la mer , se 
détourne un moment de son cours pour ar- 
roser une riante prairie. Mais quand ta maiïi 
in'aura fermé les yeux, pourquoi serais -Je 
enseveli dans une terre étrangère ? Promets- 
moi donc en cette journée solemnelle de trans* 
porter mes cendres auprès de celles d'Abra-. 
ham , dlsaac et de Ilachel , afin que nous 
portions un jour réunis du sein de la pou%^ 
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fiière.... Cependant ton cœur ne deyine-t-îl 
point mes désirs ? . . . 

Oui , répond Joseph, l'œil inondé de pleurs^, 
après que je t'iaurai rendu ces derniers de- 
voirs ... je te promets que la mort ne nous 
séparera pas long-tems : je veux que , loin 
des pyramides et des mausolées fastueux dîe 
l'Egypte , ma cendre repose auprès des lomr 
beaux sacrés de mes pères. . . auprès du tien.... 
Ainsi je ne serai point arraché pour jamais am 
hameau paternel ; et quand la terre s'ouvrira 
pour nous rendre à la lumière , nos premiers 
regards se rencontreront, et je volerai dans 
tes bras. 

Sélima et le vieillard sont vivement atten^^ 
dris. Jacob interroge son fils sur les événe- 
mens qui l'ont conduit en Egjrple. Parle , lui 
dit-il , et satisfais enfin mes désirs. Ne crains 
pas de faire couler mes larmes ; ce seront les 
dernières que je répandrai , et désormais 
mon cœur ne goûtera que des sentimens de 
joie. 

Joseph hésitait : sa langue se prêtait avec 
peine à la feinte , lorsque Siméon sort tout-a- 
coup d'un bosquet oii , avec ses frères , il avait 
entendu cet entretien, et se précipite aux 
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pieds du vieillard ; il est quelque tems muet; 
il tremble , ses pleurs le suffoquent. Jacob et 
Sélima regardent Joseph , qui , effrayé de 
l'action de son frère , veut le retenir. Maïs 
Siméon rompant le silence : Tes efforts sont 
vains , dit -il : tu m'as pardonné ; mais je ne 
puis plus supporter mes remords , si mon 
père , si Sélima ne me pardonnent. Vieil- 
lard infortuné , dont je hâtai les pas vers le 
tombeau , tu veux savoir quel barbare a exerce 
SSL rage contre ton fils ; tu le vois dev^Bt toi.^ 
Jacob pâlit Alors Joseph tombe à ses pieds, 
et , par sa voix et par ses larmes , il lui de- 
mande le pardon de son frèrd Grand Dieu ! 
j^'écrie d'abord le vieillard , un tel fils est né 
de moi ! Mais voyant les pleurs de Joseph ^ 
et les remords du malheureux Siméon qui , 
prosterné le visage contre terre, poussait des 
cris et des hurlemens , il lui tend la main. 
Lève-toi , lui dit-il , à l'exemple de ton frère 
je te pardonne. Sélima lui dit les mêmes psr* 
rôles. Siméon se lève : il n'ose encore exa^ 
brasser son père ; mais Joseph le conduit dans 
4es bras de Jacob. 

Alors rien ne trouble plus l'alégresse. Ils 
«e rendent devant la cabane nuptiale ^ oii les 
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attendait un festin champêtre. Putiphar , Ito-» 
bal, et les bergers du hameau ^ y sont invités ; 
CD se place autour d'une table immense : au 
milieu étaient assis Joseph etSélima, parés de 
guirlandes , et le vieillard , dont les cheveux 
blancs étaient couronnés de fleurs : tous se 
livrent à la joie ; Siméon même oublie ses • 
remords. 

Pendant le festin, Sélima présente une lyre 
à Joseph ; c'était celle qu'il avait faite pour 
célébrer son hyménée , et qu'elle avait sus- 
pendue aux rameaux d'un cyprès. Alors 
règne un profond silence. Joseph chante ces 
paroles , qu'interrompent souvent ses trans* 
ports : 

Couvert long-tems des ténèbres de la mort , 
et comme enfermé dans une tombe, je ne. 
chantais plus , je ne poussais que des gémis- 
semens , ainsi que les ombres plaintives ; les 
fleurs, en s'épanouissant , répandaient leurs 
plus doux parfums , et ma voix ne les celé* 
brait point; l'aurore se parait de ses couleurs 
les plus touchantes , et j'étais insensible ; les 
fleurs environnaient ma froide cendre , l'au- 
rore éclairait mon tombeau... . Mais , ô Dieu, 
ta dissipes les ténèbres de la mort , tu me 
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rappelles à la vie , tu ouvres mes lèvi'es, et 
tu mets la lyre dans mes mains.... Reçois 
les premiers sons que je consacre k l'alégresse. 
En vain les déserts et les montagnes me sépa- 
raient des objets les plus chéris^ tu as fait 
disparaître les déserts , et tu as applani les 
montagnes. Les forêts courbent devant toi 
leur^s têtes superbes ; l'océan , qui frémit , 
s'arrête à ta voix. . . . Torrens de joie , vous 
inondez mon cœur : je suis entouré de tout 
ce que j'aime ; mes yeux , de quelque côté 
qu'ils se portent , rencontrent ou im père ^ 
ou une épouse, ou de tendres frères, on des 
amis qui long-tems les ont remplacés. Forêt 
solitaire où quelquefois je crus voir errer 
leurs images , aujourd'hui ce n'est point une 
illusion, je vois ici Jacob, Sélima, Benjamin ^ 
et toute ma famille. . . . Cabane consacrée à 
la douleur , tu es changée en cabane nuptiale* 
Feuillage arrosé de mes larmes , tressaille de 
joie. Troupeaux qui participiez à ma tris« 
tesse , bondissez maintenant. ... Et toi , lyre^ 
qui fus long-tems suspendue à un cyprès fu« 
nèbre , fais retentir en ce jour des chants 
d'by menée j le cyprès s'est converti en myrte : 
tes cordes célèbrent , non l'éclat des granr 
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^urs i mais les vertus de Jacob , les vertus 
et les charmes de Sélima, les douceurs de 
la tendresse fraternelle , l'amitié , les fleurs , 
les ruisseaux , les bocages , et tout ce qui 
désormais va concourir à ma félicité. 

A ces accens , des larmes de joie coulent 
de tous les yeux. Jacob et Sélima , qui depuis 
si long-tems n'ont point entendu les sons de 
Joseph , sont pénétrés jusqu'au fond de l'ame. 

Après le festin, les deux époux, unis et 
bénis par Jacob, sont conduits dans la cabane 
sur un lit de fleurs odoriférantes , où , dans 
les bras l'un de l'autfe, ils oublient leurs mal- 
heurs. Cependant la lune leur envoie ses 
rayons à travers le feuillage ; les oiseaux , 
ne songeant point au sommeil, se rassem- 
blent sur les rameaux qui formaient cette 
demeure , et célèbrent leurs transports ; et 
le !Nil coule avec complaisance devant ces 
lieux fortunés. 

Quelques jours s'étant écoulés, Joseph con- 
duit sa famille dans la contrée heureuse de 
Gessen. S'il ne consultait que son cœur , il 
vivrait dans ces lieux paisibles auprès de 
Jacob i sa main reprendrait ]a houlette , et de 
fion palais il descendrait dans une humble 
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cabane : tnaîs insensible al'oi^^ et à Vàxn^ 
bitîon , il ne Pest point anx prières du roi 
ni aux larmes de toute TEgypte , et il con- 
serve le rang oii il est élevé. Il rentre dans 
Memphis avec son épouse ; tous deux re- 
commandent Jacob à Benjamin ; et souvent 
il va se délasser des soins publics dans le 
sein de son père. 
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